Ceux qui s'en vont, 1895-1904
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DURE
… Je n'ai pas l'intention d'écrire ma conversion. Je n'admets pas qu'un homme qui, dans une heure de sa vie, dans les angoisses d'une crise de conscience ou les douces revélations d’une lumière venue d’en haut, a entrevu une voie nouvelle pour diriger sa vie et élever son cœur vers Dieu vienne entretenir le public de ces drames intimes et étaler au grand jour ce qui doit rester le mystère de Dieu dans les secrets de l’âme humaine. Ma conversion d’ailleurs n’a rien de semblable. Elle
. ne fut ni un coup de foudre ni l’œuvre d’un jour. Né
. dans l'Eglise catholique romaine, engagé dans la cléricature dés mes plus jeunes années, j'ai eu tous les préjugés, toutes les erreurs, toutes les passions du mi-
lieu d'où je suis sorti. C’est par la réflexion et l'étude,
par l'observation et l'expérience,que mes yeux se sont
_ ouverts. Mais il à fallu pour cela l'âge et les années. J'ai
passé par des hésitations sans nombre, des angoisses inexprimables, des heures de courage et des heures de Î
défaillance. Tantôt mon cœur, tantôt ma raison faisaient entendre leur voix. Celle-ci me disait: « Tu es dans l'e f' reur; tu es un misérable si tu prêches encore, si montés à l'autel, si tu entres dans un confessionnall, tu reçois argent de tes prières, de tes bénédictions, dk ton eau bénite. Tu vends le mensonge et l’iniquité. trafiques de l'ignorance et de la tyrannie de lopinion: L'autre me parlait bien doucement et d’une voix moins persuasive. J'aimais cette Eglise, j'aimais ce clergé, j'aimais ces autels, ces cloches, ces harmon e sacrées. Il me semblait qu’en m’arrachant à tou charmes de ma jeunesse je m’arrachais les entraill
humaine, j'avais vécu heureux et pur; j'avais con tour de moi des âmes saintes, des héros de la et du dévouement. N’était-elle pas divine cette Eglis berçait si doucement l'humanité dans un si re
La critique passait à travers cet échafau de des et m'en montrait le néant après en avoir arra superfétations humaines. Et cette morale, que j'av is d’abord tant admirée dans quelques âmes d'élite,
vais arbre, que les exceptions étaient le rés: l'honneur d’autres principes, d’autres causes;
partout où il a régné, n’a laissé après lui que des mœurs grossières, des ténèbres épaisses, des peuples asservis et corrompus, incapables de s’élever jusqu’à une civilisation où la justice et la liberté puissent cohabiter avec le dogme et la hiérarchie.
Vint le jour où il fallut me rendre à l'évidence. Je n'étais plus catholique. Rome était pour moi l’école du mensonge. Mais j'avais un père et une mère, des frères et des sœurs. J'avais aussi des amis, une paroisse; j'avais charge d’âmes.Il me fallait donner une explication à tous ceux qui m'aimaient, qui avaient confiance en moi, qui étaient en droit de me demander, au nom de mon honneur comme au nom de leur amitié, pourquoi je ne marchais plus avec eux.
Disparaître sans bruit, c'était ce que désirait de ma part l'autorité ecclésiastique. Alors chacun dirait ce qui lui plairait et le dogme était sauf, la hiérarchie intangible. J'étais malade, j'étais en voyage, j'étais fou ou
_ j'avais enlevé une femme, sinon la caisse de la fabrique: tout cela se serait dit, murmuré, colporté par les échos des sacristies, des confessionnaux, de tous les parloirs pieux dont dispose la congrégation. Les absents ont toujours tort, les disparus laissent le droit de tout supposer. * Je compris enfin mon devoir, devoir amer mais impérieux, auquel il fallait obéir. Le 51 août 1895, quarante-troisième anniversaire du jour de ma naissance et après vingt ans de sacerdoce, j'écrivis :
A Sa Grandeur Monseigneur Robert, évéque de Marseille.
_ Monseigneur,
En vous remettant ma démission de membre de votre clergé je crois devoir vous donner les motifs qui me font prendre
= -cétte détermination.
et des premiers siècles du christianisme ont trop modifié enseignements et les préjugés dont on a nourri ma jeuness cléricale. Je me vois contraint de reconnaître que je Suis. dans une Eglise où les superfétations et les intérêts de hommes ont dénaturé la simplicité de LES dé ne uis
coup de ses pee et de ses rites, la belle reli Christ.
jusqu’à ce jour.
Vous m'avez alors demandé mon adhésion à la b He de foi de Pie IV. Je vous l'ai donnée, je me suis sou épreuves par lesquelles il vous a plu de me faire n'ai point retrouvé la paix que l’on me promettait. - Vous savez faire souffrir, vous ne savez pas donnér ee C'est loyalement et courag eusement que je me suis eff de plier ma raison et ma “volonté aux exigences de la romaine. J'ai tout fait pour me persuader cette foi, puis foi pour le catholique romain consiste non à croire m croire qu'il faut croire. J'ai aujourd’hui vingt ans de mi et voilà dix ans que je me débats dans cette crise € de cience. Le jour est venu où j'ai cru ai il était aussi ini Si
seul Sauveur et unique Médiateur a IV, 12. ‘21
DS
thée M5): A
ces Fee ont complètement dénaturé Rss mêmes de la foi chrétienne : l'Incarnation et la édemp
Mais ce n’est plus là l'Evangile qui a été révélé, celui que les Apôtres ont prêché aux nations et que je dois préférer à tout autre évangile qui me serait apporté, même par un ange du ciel (Galates I, 8).
Si je pouvais retrouver cet évangile dans le Romanisme, je ne renoncerais pas à une position qui m'assure des honneurs dans le monde avec les avantages matériels d'une vie agréable et facile. Si je ne croyais pas, je pourrais essayer, comme tant d’autres, Le concilier les fonctions de mon ministère avec une conscience rassurée par les subtilités de la Casuistique, et je ne m'exposerais pas aux injures et aux haines qui seront peut-être la conséquence de la sincérité de ma foi. Mais je crois qu'il vaut mieux dire avec saint Paul : « Quæ mihi fuerunt lucra hæc arbitratus sum propler Chris-
- tum detrimenta. » (Philippiens IT, 7.)
En résumé, je suis convaincu que l'Evangile seul sauvera la Société moderne ; convaincu. que l'Eglise romaine ne peut, sans se renier elle-même, remettre l'Evangile dans les mains du peuple ; convaincu que le catéchisme ne remplace pas l'Evangile : tels sont, Monseigneur, les motifs de la détermination que je prends aujourd'hui dans la plénitude de ma raison et de ma liberté.
Fidèle à ma vocation, je consacrerai le reste de ma vie au service de Dieu, trop heureux de pouvoir désormais prêcher mon Sauveur avec fidélité à sa parole et affranchi de la crainte
. des hommes.
* Je vous déclare que je publierai cette lettre dans le cas où
je croirais nécessaire de donner à mes amis cette loyale expli- | cation de ma conduite.
Veuillez agréer, Monseigneur, l'assurance des sentiments
respectueux avec lesquels j'ai l'honneur d'être
Votre serviteur et frère en Jésus-Christ, A. BOURRIER, pr.
Monseigneur ne répondit pas personnellement à cette
lettre, mais il me fit adresser indirectement la réponse
suivante par le vicaire général, supérieur du Sn Séminaire ;
Marseille, le 8 septembre 1805. A
Lu cher Ont Por e
du 31 août.
Elle m'a causé une bien grande peine.
Malgré tout ce que vous pouvez me dire et vous dir vous-même, vous ne deviez pas rompre les liens si forts el chers par lesquels vous teniez à l'Eglise. eu Est- il d’ ailleurs en vopre pouvoir de les rompre ?
votre nr Elle y a attristé Me et, semblablement, on y voudrait, si c'était possible, qu'il fût question nulle part.
Quant à nous, mon bon Monsieur Bourrier, assur rien ne saurait nous rendre même indifrérents à ce qu
et qui n’en sera pas la rétractation. de L’affection que nous vous avons vouée nous fait un x de prier pour votre retour ; elle sera toujours disposée rien s’épargner pour vous y aider, :
Dans ces sentiments, croyez-moi votre bien dévo N.S.
L'évêché a tenu sa promesse. Je n'ai été die cune peine canonique.
Mais le silence créait une équivoque fâcheuse et p vait devenir un sujet de scandale pour plusieurs. pourquoi j'ai livré ma lettre à la publicité. Quelque temps après, j'écrivis dans l'Éclair un ticle qui n'était qu'un développement des pensées primées dans ma lettre de démission. - 154 Cet article suscita de nombreuses polémiques et | sieurs des grands journaux de Paris et dela p
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commentèrent par la plume de leurs principaux rédacteurs.
On peut juger par là de l'importance de l'idée qui était lancée, et combien le schisme préoccupait les esprits.
Je m'attendais à être discuté par la presse cléricale. Elle préféra dire que j'étais fou. Voici comment s’exprimait le Soleil du Midi :
: Les journaux affiliés à la franc-maçonnerie vont essayer de faire quelque tapage autour d’une lettre d'un ex-membre du clergé de Marseille, lettre dont les termes d'ailleurs ne paraissent pas impliquer la plénitude des facultés du signataire.
Cependant je recevais un grand nombre de lettres de félicitations et d'encouragement de tous côtés de la France, mais principalement de Marseille.
Ces lettres étaient signées parfois de noms très connus, plusieurs par des ecclésiastiques, beaucoup étaient anonymes.
Je n’en citerai qu’une seule. Elle émane d’un laïque de l'Église de Marseille, fort connu par la position qu'il occupe et les services qu'il a rendus à la cause catholique.
Bien cher ami,
Je comprends toutes les inquiétudes, toutes les tortures qui ont dû labourer votre esprit et votre cœur avant de consommer la rupture avec une institution qui a été le berceau de votre vie, mais où l'homme a usurpé à ce point la place du Christ qu'elle a provoqué la révolte implacable de votre conscience.
L'Eglise est devenue un gouvernement, une administration,
un ministère des carrières ecclésiastiques, où s’exploitent _toutes les crédulités, toutes les superstitions, faisant recette
de tout, de la joie et de la douleur hits venda parts de paradis, créant des dogmes profilables, RAC chaque concile les conditions du salut.
Elle s'accouple aux grands et dédaigne les humbles qua n ils ne peuvent servir ni son ambition ni son intérêt ; elle crucifie ainsi le Christ chaque jour par de pharisaiques aposs tasies.
Comme tous les gouvernements, elle a sa société secrète qui la mine en opérant dans l'ombre Cette société — jésuites — dont le Père Trullet m'a dit: «Ce sont les hom es qui ont fait le plus de mal à l'Eglise », sont, je c vrais auteurs de notre judéo-machiavélisme romain. D'o conclusion de ma lettre à l'abbé X... : « Ou le catho changera, ou il croulera. » Ù 5
Je crois que j'aurais préféré, à votre place, parcouri France et, dans mille réunions, pr oclamer toutes Fe sans quitter l'E glise.
étendre et généraliser votre action.
Quelle plus grande force si vous pouviez vous éeri: “tout: « Je suis catholique, je reste attaché à TEg Christ, je ne repousse que les inventions humaines à he
ra logique des choses et la petite pierre, tomt [ montagne, serait devenue avalanche.
Réfléchissez, s'il en est temps encore. Je crois q action serait considérable, salutaire... soyez le Sa de le Père X... n'a pas voulu être.
| 12 ou 1805. Signalur ut, À Ja Sue d'une série de conférences, donn dant l'hiver de 1897, dans certains quartiers « : et notamment à Belleville, conférences qui attirère: nombreux public, la Vérité essaya des insin ratio! malveillantes qui furent bien vite relevées.
re Dans un article intitulé : Préfre défroqué pasteur protestant, le numéro du 8 février suivant, sous la signature G. de T., donnait un compte rendu de ces conférences, dont l’auteur constatait le succès, mais en jé dénaturant mes paroles et mes opinions.
L'article contenait, entre autres, cette phrase : & L'abbé Bourrier, comme il ose s’intituler encore, est un prêtre du diocèse de Marseille, qui a subitement quitté l'Eglise catholique pour des faits que nous ne voulons pas qualifier ici. »
Immédiatement j'adressai une réclamation au directeur du journal, mais ce ne fut que dix-huit jours après que j obtins enfin l'insertion de ma rectification.
La Vérilé la faisait suivre de la note suivante :
Eu attendant la réponse du collaborateur, aujourd'hui - absent de Paris, qui nous a raconté la conférence protestante de M. Bourrier, nous ferons une seule remarque : : Comment quelqu'un qui fut prêtre catholique peut-il affirmer qu'en quittant l'Eglise romaine il est resté en pleine possession de son honneur, de sa raison et de sa liberté ?
. Le collaborateur, toujours en voyage, n'a jamais répondu.
Cependant une question se posait: Que devenir? _ Mon idéal eût été alors une Eglise Catholique Réformée. - Les superstitions du culte, les abus de la hiérarchie, _ les superfétations du dogme auraient peu à peu disparu et nous aurions fini par avoir une Eglise telle que les premiers siècles nous en donnent l'exemple. Le prêtre n'aurait plus fait de politique et se serait renfermé dans son rôle qui est de bénir, de consoler et de
relever les pécheurs. Aucun gouvernement n'aurait : 1.
jamais songé à prendre ombrage d’un pareil clergé. La prédication surannée du dogme aurait fait place à la proclamation de l'Evangile du règne de Dieu. Et l’on aurait évité de froisser les âmes simples et pieuses par tout ce qui aurait pu ressembler à une révolution pour les uns, à une apostasie pour les autres. :
Une pareille réforme devait sans doute sortir du sein. du catholicisme, et principalement du clergé, car depuis longtemps dans l'Eglise le laïque ne compte plus, rien n'arrive, rien ne se fait que par le prêtre, Mais une pareille Eglise n'existait pas. Je la croyais possible, il fallait la créer. |
Le P. Hyacinthe, avec l'autorité de son nom et de sa parole, l'avait tenté et il avait échoué. Pouvais-je espérer faire mieux et plus avec moins de talent et moins de ressources ? D'ailleurs la tentative des Vieux-Catholiques ne me donnait pas grande espérance. Malgré les. sympathies que j'avais eues d'abord pour ces sortes d'Eglises gallicanes transplantées en Suisse, il me semblait maintenant que cette réforme était fatalement vouée à l'avortement. Remplacer l'infaillibilité des papes par l’infaillibilité des conciles, ce n'était plus une formule répondant à la conscience moderne. Je ne crois pas que l'humanité puisse retourner en arrière pour demander encore à des autorités extérieures le dogme immuable.
Je me tournai donc vers le protestantisme. Je savais
combien son nom est impopulaire en France; jen'igno-
rais ni ses divisions, conséquences nécessaires de la
liberté, ni ses faiblesses, inhérentes à tout ce qui est
humain. Mais là je trouvais d’abord l'Evangile et puis. la liberté religieuse. Là, je trouvais des cœurs largement ouverts à toutes les aspirations de la conscience
vers le Père de miséricorde et d'amour manifesté en Jésus-Christ. Je crus que je pourrais dans ces Eglises accomplir une œuvre de foi et de rénovation religieuse sans abandonner mes rêves de réforme catholique.
En effet, on m'a accueilli comme un frère, on m'a même aidé dans l'œuvre que je voulais faire et l’on a respecté ma liberté. Depuis ma sortie du clergé mes idées ont sans doute progressé, mais je ne regrette rien de ce qui est fait, je suis heureux d’avoir pu consacrer neuf années de ma vie au service de l'Evangile dans l'Eglise réformée de France.
J'étais venu à Bellevue pour aider M. le pasteur Samuel Gout dans l’œuvre des écoles et des conférences populaires. Initié par ce digne collègue à la vie pastorale, je pris goût à ce ministère. Après quelques hésitations je pris mes inscriptions à la Faculté de théologie de Paris. Après deux années d’études je reçus le grade de bachelier en théologie. Nommé pasteur à Bellevue, le 24 octobre 1897, je fus consacré à Paris dans l’église de l'Etoile. Voici en quels termes un prêtre récemment laicisé rendit compte de cette cérémonie dans le Chrétien français sous ce titre :
LARGEUR CHRÉTIENNE
Notre directeur, M. Bourrier, est maintenant pasteur de PEglise réformée de France. Dimanche 24 octobre, il a solennellement reçu l'imposition des mains dans l'église de l'Etoile, à Paris.
Jamais, dit l'Eglise Libre, même pour les funérailles du grand Bersier, ce temple n'avait vu pareille foule de peuple se presser dans sa vaste enceinte. Le Signal dit que cette cérémonie a été un événement. Il a raison, car elle marque un grand pas fait par le protestantisme dans la voie du cafholicisme idéal, vers lequel doivent s’acheminer toutes les Eglises chrétiennes.
Cette grande manifestation de sympathie, qui a salué notre. directeur dans cette circonstance, nous a particulièremen: réjoui, non pas seulement à cause de la personne qui en ét it l'objet, mais pour notre œuvre, pour les anciens prêtres. affranchis du joug de Rome, pour tous ceux de nos confrère qui nous ont confié leurs doutes, leurs angoisses, mais. qi n’ont pas le courage de faire le dernier pas vers l'Evangile.
Plus de quarante pasteurs appartenant à toutes les nuances de la grande famille protestante, s'étaient rendus à li tion. Parmi eux, on remarquait surtout M. Paumier, pr dent de la commission exécutive du Synode de Paris, sieurs professeurs des deux Facultés de théologie parmi les=" quels M. le doyen Sabatier et M. Matter, doyen honoraire. Le pasteur consacrant, M. Aug. Gout, a donné le sérmo sur ce texte : Nous remplissons la fonction d'ambassad ur. pour Jésus-Christ. :
Le discours de M. Rourrier a été écouté avec une profon e émotion et il fera peut-être couler les larmes de plus d'un. nos lecteurs qui ont cessé de croire aux dogmes pontil mais qui demeurent encore attachés à l'Eglise catholiq toutes les fibres de leur cœur. C’est sans doute cette cat cap gorie d'auditeurs que M. Bourrier avait surtout en vue. Ceux-là seuls l’auront pleinement compris et apprécié mé l'expression de ses sentiments à cette heure solennelle. sa vie.
Voulez-vous savoir à quel point M. Bourrier ne atta à l'Eglise catholique sa mère? Soyez spectateurs ave d’une scène touchanté, à laquelle il m'a été donné d’assiste
C'était au sein d'une réunion pastorale, quelques jou avant la consécration, dans ce qu'on appelle l'en QE je lable.… Ra Les pasteurs présents interrogèrent M. Bourrigr sur Sa et sur ses tendances ecclésiastiques. M. Messines,’
larmes, M. Bourrier répondit : « à suis heureux &ær cordial que me fait l'Eglise réformée de France et pitalité qu'elle veut bien me donner; mais je suis et j
KM
Le
CA
toujours un exilé; comme tous les exilés j'aurai sans cesse mes regards tournés vers la patrie, et mon plus cher désir sera dé pouvoir un jour rentrer dans l'Eglise catholique, le jour où elle serait assez évangélique pour reconnaitre en moi. un fils digne d'elle et respecter la liberté de ma conscience. »
Vous pensez peut-être que cette attitude a fait tort à M. Bourrier aux yeux des protestants? Détrompez-vous. Les protestants d'aujourd'hui mettent l'Evangile au-dessus des questions secondaires d'Eglises, La réponse de M. Bourrier
! n'a fait que provoquer l'approbation enthousiaste des uns et désarmé les oppositions des autres.
Sans exagération, je puis dire que le catholicisme libéral et le protestantisme se sont donné l'accolade, dimanche 24 octobre, dans l'église de l'Etoile.
Il m'est doux, à mon tour, de rendre hommage aux protestants les plus éclairés et les plus animés de l'Esprit de Dieuycest avec émotion que nous les avons entendus nous dire :
.« Nous voulons vous aider dans votre œuvre, mais nous ne vous demandons pas de vous faire protestants. Nous aimons mieux vous voir prêcher l'Évangile aux catholiques. »
Aujourd'hui donc la parole est aux catholiques libéraux. Je
. viens leur poser une question : « Comprenez-vous que vos
prêtres, ceux qui ont la charge de vos âmes et qui façonnent les âmes de vos enfants, sont condamnés de par l’absolutisme
… pontifical à choisir entre ces deux alternatives : ou prêcher
‘Je mensonge, ou briser leur carrière? Aiïdez-les à sortir de
cette impasse; encouragez de vos sympathies ceux que tor-
ture l'hypocrisie romaine, et ouvrez largement votre bourse pour leur permettre de prêcher l'Evangile, non plus aux protestants, mais aux catholiques dans le catholicisme même. »
A. PuniLipporT.
Après la cérémonie de l'imposition des mains, je montai en chaire et je rendis témoignage de ma foi dans
_les termes que voici :
L’Eternel est mon partage et mon calice:
C’est toi qui m’assures mon héritage, (Ps: xVE 5)
Mes Frères,
Telles sont les paroles que l'Eglise romaine place dans la bouche de ses jeunes lévites lorsqu'ils s'engagent dans la cléricature. Telles sont les paroles que je répète aujourd’hui pour exprimer l'engagement que je prends de servir le Seigneur dans l'Eglise Réformée de France.
La consécration de ma vie entière au service de Dieu ne date pas d’aujourd’hui. Je me considère comme irrévocablement engagé depuis le jour où, agenouillé dans un sanctuaire et au pied d’un autel, ma main dans la main d'un évêque, j'ai prononcé le serment solennel : L'Éfernel est mon partage et. mon calice.
Or, il y a vingt-six ans que j'ai fait ce serment et, je puis en ce jour le déclarer en toute sincérité, malgré les faiblesses. inséparables de la fragilité humaine j'ai fidèlement servi mon Dieu avec le dévouement que je lui avais promis dans l'élan. de mon ardente jeunesse.
L'acte que je viens d'accomplir n’est donc pas nouveau pour moi. À quarante-six ans, j'ai renouvelé le serment que j'avais fait à vingt ans, mais je l'ai renouvelé avec les expériences et les lumières que la vie m'a apportées.
C'était alors dans une autre Eglise et avec une autre confession de foi. L'Eglise romaine a été ma première mère,une mère tendre et dévouée. Elle m'a élevé avec un soin jaloux, elle m'a honoré de la plus haute de ses dignités, elle ma donné la consécration sacerdotale.
Le 23 mai 1875, j'étais prosterné sur les dalles de la cathédrale de Marseille et je recevais l’imposition des mains de celui qui a été, depuis, Son Eminence le cardinal Place, et d’un nombreux clergé.
Le lendemain, 24 mai, je montais à l'autel pour la première fois et je célébrais le sacrifice de la messe. Quelle fête inoubliable! Tout était joie autour de moi et je ne pouvais retenir les larmes qui me brülaient les paupières. Je ne rêvais alors que sacrifice, dévouement, le martyre même pour une Église qui me confiait un si grand honneur.
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Cette Eglise je l'ai servie avec amour et fidélité, je l'ai aimée avec passion. Je lui ai donné ma jeunesse avec ses bouillantes ardeurs. Pour elle, je suis resté ignorant des joies que le monde considère comme les plus pures et les plus légitimes.
Mes premiers débuts dans le sacerdoce furent marqués par un épuisement qui, après dix mois de ministère, m'obligeait à abandonner ma paroisse et à me confiner dans la retraite.
Je repris mon service dès que ma santé me le permit et je me lançai avec ardeur. dans toutes les œuvres de zèle dont l'Eglise romaine est si richement pourvue et avec une si savante organisation : cercles catholiques, patronages, œuvres de jeunesse, associations... Confondant la gloire de mon Eglise avec celle de Dieu, j'ai cherché cette gloire par- - tout où j'ai cru la trouver.
Et dans ces fonctions de mon ministère, je le proclame, j'ai constamment trouvé la joie, la paix, des consolations ineffables. Je faisais du bien, j’accomplissais mon devoir, j'étais heureux.
Le monde m'eût offert la plus enviée de ses couronnes en échange de ma couronne sacerdotale, je l’aurais repoussée avec indignation.
En retour, l'Eglise m'imposait certaines obligations : le célibat, le bréviaire, l'obéissance.
Le célibat. Je l'ai accepté librement et joyeusement. Mal- _ gré des luttes déchirantes dont Dieu seul connaît les secrets, je n’ai point de révolte contre l'Eglise qui a imposé à ma généreuse et ignorante jeunesse ce qui devrait être accepté et gardé librement, je le reconnais.
Mais je ne parle ici que pour ce qui me concerne ; après les ardeurs de la jeunesse, à l’âge où l’on sait et où l’on peut parler, je ne trouve dans mon cœur ni blâme ni révolte contre l'Eglise de mon enfance et de ma jeunesse.
J'ai vu autour de moi des scandales et des hontes; j'ai entendu des plaintes trop légitimes, des malédictions sanglantes, j'ai reçu des confidences épouvantables, j'ai vu des victimes; mais j'ai vu aussi des heureux, j'ai entendu des voix reconnaissantes qui bénissaient, j'ai connu ceux qui voulaient joyeusement à cause du royaume des cieux. Ils comprenaient
parce.qu'ils étaient de ceux qui peuvent con Le r de ceux qui ne protestent pas.
Le bréviaire. Je l'ai récité chaque jour de ma vie et. che jour avec bonheur. J'y ai toujours trouvé, à part quel
siasme, qui m'élevaient au-dessus des misères de la vie: transportaient dans les plus suaves contemplations | d prière, ; Ce riche écrin est d’ailleurs formé en grande parti : trésors de la Sainte-Ecriture. Aujourd’hui, il m'arrive sou de l'ouvrir avec émotion -et d’aller y puiser les alin ue ma prière. | L'obéissance à mon évêque. Et j je veux encore le pro du haut de cette chaire chrétienne, l’autorité épisco Fe toujours été douce et paternelle pour moi, tant que orthodoxie n’a pas été soupçonnée. Le De même, autour de moi, je l’ai toujours vue p modération et de sagesse. Elle m'est toujours apparue, une institution salutaire pour la paix et la bonne. adm Lie tion de l'Eglise. ES Dans le ministère FEU al, que j'ai exercé _pendan vi
qu'il me semble qu'on n’en trouve point. ailleurs monde. .
père et d’une mère bien-aimés. ar Et Et cependant un jour est venu où je n'ai pe, la pa Des doutes avaient envahi mon esprit. Mon Église me dait de douter et je ne pouvais pas ne pas douter. Toute mon histoire est là. RO
aveu : « Mon Père, je m'accuse d’avoir eu des doutes contre Ja foi: » On s'accuse de douter, parce que douter c'est désobéir. Leur foi ne vient ni du cœur ni de l’esprit, elle doit être dans la volonté qui s'incline devant l’absurde.
Et voilà mon crime comme prêtre : j'ai cru que le doute $e repoussait par la lumière de l'intelligence et non par la violence de la volonté J'ai demandé la lumière à ma raison, Je seui flambeau que Dieu ait donné à l’homme pour le diriger. Et comme je connaissais l'insuffisance des forces humaines, j'ai cherché cette lumière dans la Parole de Dieu.
… = Jlai ouvert l'Evangile. Cet Evangile, l'Eglise romaine
- m'avait appris à le vénérer comme un livre divin, et telle-
ment divin qu'une simple intelligence humaine ne peut en Hrpénétrerile secret.
Et j'ai cru, moi, que ce livre n'avait pas été écrit seulement
pour des pontifes qui rendent des oracles. En tête de chacun
- de ses écrits, j'ai vu qu'ils étaient adressés à des hommes,
à des pécheurs comme moi, à des ignorants comme moi, à
__ des juifs et à des païens, et à des hommes libres et à des esclaves.
: Et je me suis dit que, si les chrétiens du premier siècle y avaient trouvé la lumière et la vie, moi aussi je pourrais à > mOn tour y trouver la paix, dont avait soif mon âme altérée. . Etalors jai ouvert cet Evangile que j'avais lu et relu tant de fois, je l'ai ouvert encore une fois, mais cette fois sans parti-pris, sans théologie, sans préjugé, avec l'humilité d'un . petit enfant qui demande à son père de l'instruire, Et parmi beaucoup de paroles qui ont été une révélation pour moi. il en est une qui a été mon phare de salut : Un … seul Médiateur entre Dieu et les hommes : Jésus-Christ. Un seul Sauveur. —- Point d'autre nom qui ait été donné aux à _ hommes pour étre sauvés que le nom de Jésus.
Oh! quelle lumière et quelle force le jour où ÿ ’ai compris “cette parole! Entre le Père céleste et moi, je n’ai plus vu _ qu'un seul intérmédiaire : Jésus-Christ.
- | JC: seul pour prier; J.-C. seul pour monter au ciel; J.-C.
- seul pour faire descendre le pardon et la paix; J.-C. seul
_ pour sauver!
ï Et alors plus de prêtres, plus de messes, plus d'œuvres méritoires, plus d’indulgences, plus de reliques, plus de sca-
pulaires, plus de chapelets, plus de vierges miraculeuses, plus de saint Antoine de Padoue..., plus même de Sacré-Cœur!
Entre le ciel et la terre une croix, rien qu'une croix, assez divine pour atteindre les hauteurs du ciel, assez humaine pour descendre dans les profondeurs de ma misère et m'apporter le pardon et la paix.
J'avais désormais au cœur la saïnte jalousie de J.-C., et c'est par cette porte de la jalousie de mon Sauveur que je suis sorti de l’Eglise romaine.
Sans doute, la lumière n’est pas venue d'un seul coup. Il y
a eu des luttes et des déchirements, des alternatives de vic-
toire et de défaite... Finalement, la victoire est restée à la.
conscience.
Un jour, j'ai eu la force de briser les liens les plus forts et les plus doux de la chair et du sang. Le 37 août 1805, j'ai remis ma démission à mon évêque. C'était l'anniversaire de ma naissance. Inutile de vous raconter mes angoisses et mon martyre. Je suis allé m’agenouiller une dernière fois dans le sanctuaire où j'avais dit ma première messe et qui se trouvait
sur mon chemin pour aller à la gare. Là, j'ai prié, j'ai pleuré,
et soudain un grand calme s’est fait en moi. J'ai cru entendre une voix qui me disait : « Marche! fais ton devoir; je suis avec toi ! »
Et je suis sorti.
Mais ce n'était pas tout de sortir, il fallait une patrie à ma conscience, une famille à mon cœur chrétien : il me fallait une Eglise.
J'ai cherché une Eglise, je l’avoue, ailleurs d’abord que dans celle où j'ai l'honneur d'entrer aujourd'hui. J'ai cherché une Eglise qui fût pour moi l'image la plus fidèle de celle que j'avais perdue.
J'aurais voulu y trouver l'illusion du cœur et croire, si c'était possible, que je n'avais point changé tout en rejetant quelques erreurs et quelques pratiques superstitieuses.
C'était une chimère inspirée sans doute par un reste d’affection filiale pour l'Église d'hier. J'ai vainement cherché, j'ai même regardé par delà les frontières, ce n’est que peu à peu et par des étapes successives que je suis arrivé à l'Eglise réformée de France.
Là, j'ai trouvé les deux grands principes qu'il faut. mettre à
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la base de toute croyance chrétienne : l’Evangile comme autorilé ; la justification par la foi comme unique vote de salut.
Dieu.srévélé par Jésus-Christ; Jésus-Christ connu par les apôtres, seuls interprètes authentiques de la prédication de Jésus.
J'avais trouvé dès lors la religion intérieure, la religion de l'Évangile saisi par la conscience, ce que Luther a si bien appelé la conscience liée par la parole de Dieu.
C’est alors que je suis véritablement venu à vous. Et je me suis bientôt senti dans une autre patrie. Je n'étais plus un exilé. J'avais une mère, je n'étais plus un orphelin.
L'Eglise réformée de France m'apparaissait, d’ailleurs, avec une légion de martyrs : Avec cette royale couronne et ce riche manteau de pourpre, elle a toujours exercé sur moi une grande puissance de séduction.
J'avais rêvé une Eglise française. Oh ! certes oui, elle est éminemment française, cette Eglise dont les fils savaient servir et aimer une patrie qui les persécutait et les exilait.
Je ne renonçais d’ailleurs à aucune de mes aspirations vers ce catholicisme idéal que tout chrétien porte dans son cœur et dont le triomphe me semble prochain. Large et progressive, la réforme du xvic siècle n’est pas un bloc intangible et inerte. C’est un principe de vie divine, une sève évangélique qui pénètre l'humanité et va se développant à travers les siècles, produisant sans cesse de nouveaux fruits, s’enrichissant de tous les progrès, s'adaptant merveilleusement à toutes les civilisations. Comme l’évangile de la vie éternelle, elle ne dit jamais son dernier mot.
Chers et vénérés collègues, vous m'avez connu, vous m'avez compris, Vous m'avez ouvert les bras et je m'y suis jeté. En
vous j'ai trouvé des frères, des amis, des pasteurs qui ont su, avec une tendre affection et une délicatesse que je ne saurais trop louer, m'initier peu à peu à un autre monde chrétien.
Je suis entré à la Faculté de théologie de Paris. À mon âge, l'étude devait nécessairement être dure et aride. Mes professeurs ont su me la rendre douce et féconde. Dans l'Eglise romaine j'avais connu des chefs; à la Faculté j'ai trouvé HE maîtres.
Et les amis se sont multipliés autour de moi. Je recevais de tous côtés des lettres de sympathie. Elles me venaient de
qui pensaient que j'avais besoin de me sentir entouré, come, pris, aimé. La joie du cœur m'est ainsi revenue avec la joie de la conscience.
J'aurais trop de noms à citer êt d’ailleurs je HAS es modesties trop respectables. Chaque jour m'apporte enco: un nouveau contingent, et il me faut toujours ajouter à liste qui n'est jamais fermée. f
et par a beauté de sa de Et j'ai Hoi re ici des am je ne connaissais pas encore. \ Mes chere et vénérés collègues, et vous surtout, mon
récompense.
Je vous ai dit dans un entretien artnet que timais heureux et fier d'être parmi vous le dernier vel
aimer des traditions, une Us et un esprit, qui point nourri ma jeunesse ecclésiastique. 4e J'irai pe loin et je dirai out hui que j ai au cœt
vous montrer comment “oiyant obéir les élèves de € auto æ
le petit troupeau, mais le troupeau chéri. Oh ! que j ue heureux de vous avoir ici, unis avec moi dans la même} i et la même espérance.
mes sœurs vous qui faites la volonté du Père qui est dans les cieux. Tout ce que mon cœur est capable de donner d'amour et de dévouement est pour vous. N'ayant pas à partager ce cœur, il me semble que je puis vous le donner davantage. Avec vous, au milieu de vous, non, je ne me trouve plus isolé, mon cœur est heureux et satisfait, il me semble que la terre ne peut rien donner de plus.
Et quand je vous vois le dimanche, nombreux au pied de la chaire de vérité; quand je suis au milieu de vos enfants à l'école du jeudi, entouré de votre jeunesse à l'Union chrétienne; quand j'assiste aux séances de votre diaconat et à vos réunions de charité; quand je constate votre piété, votre zèle pour le Seigneur, oh ! je ne connais pas de plus douce joie pour un cœur humain. J’oublie alors toutes les amertumes du passé et il me semble que j'ai déjà trouvé le centuple en cette vie.
C'est d’ailleurs parmi vous que j'ai connu une famille qui mérite d’être bénie entre toutes les autres. Inutile d'en prononcer le nom, tous ici le connaissent, on le retrouve partout dans nos Eglises, partout où il y a une bénédiction qui monte de la terre vers le ciel: Je l’ai connue à l'heure où j'ai versé les larmes les plus amèrés de ma vie et j'ai alors compris que Dieu a toujours pour ses enfants une grande consolation à côté des plus grandes épreuves.
Oh! si ma prière à en ce jour une expression plus solennelle, je veux la faire monter vers lé ciel à cette heure pour mon église de Bellevue et pour la vaillante chrétienne qui en est l'honneur et la bénédiction. | . Mais une autre grave question se pose aujourd’hui pour moi. Par delà les limites de ma paroisse, me sera-t-il permis de regarder plus loin et plus haut et d'entrevoir le jour où la France, désabusée de l'erreur et de la superstition, viendra à l'Evangile ?
Comment pourrais-je oublier désormais ces frères séparés, _ toujours frères pourtant ? Pourquoi ne me serait-il pas permis . d'espérer ? )
Comment oublier surtout ces prêtres si nombreux, si intéressants, eux qui aujourd'hui, de tous les points de la France, n'écrivent des lettres si touchantes, me font des confidences si douloureuses, m'adressent des appels si pressants ?
Oui, je l’affirme, et je suis à même aujourd'hui de parler, il y a à cette heure, en France, dans le clergé catholique, une lassitude, un dégoût, une aspiration vers une réforme, un christianisme primitif, un rajeunissement dans et par l'Evangile.
Si je puis quelque chose pour les aider à rompre leurs liens et à ouvrir les yeux, comment leur refuser de leurtendre la main ?
Mais vous décidérez vous-même ce qu'il y a à faire. Quelque chose est à faire : voilà ce qu'il fallait dire et j'ai cru que c'était l’occasion de le dire.
La France protestante a une grande et belle mission à remplir. Dépositaire de l'Evangile au milieu de la masse ignorante et païenne, elle est comme ce petit peuple d'Israël chargé de garder l'espérance et la foi jusqu’au jour de la lumière.
L'heure semble venue où de grands devoirs vont être imposés à ce petit peuple. Saura-t-il comprendre sa mission? Oui, j'en suis convaincu et c’est pour cela que je suis venu à vous.
Malheur à moi si je n'évangélise pas ! Telle est la parole |
que j'entends depuis de longues années. Dans l’énervante oisiveté des sacristies et dans la stérile activité du ministère
clérical, cette voix me poursuivait sans cesse et me labouraït.
la conscience.
Je me mis alors à prêcher l'Evangile, rien que l'Evangile, mais je ne pouvais pas tout dire, et ce que j'étais obligé de taire prenait à son tour une voix pour me répéter la menace: Malheur à mot si je n'évangélise pas !
Alors, je suis sorti de l'Eglise romaine, j'ai prêché librement et jai évangélisé. Et pourtant j'ai encore entendu la
même voix : Malheur à moi si je n'évangélise pas! J'ai com-\
pris cette fois que l’on n’est pieinement évangéliste que le jour où l'on est pasteur. J'ai demandé la consécration.
Et maintenant je suis pasteur. J'aurai désormais parmi vous pleine autorité pour parler. Je parlerai.
A l'heure présente je n’ai plus qu'à entonner le Te Deum
de la reconnaissance. Mon cantique, je le prendrai dans le
livre des Psaumes : Nofre dme s’est échappées comme l'oiseau
du lacet des oiseleurs. Le filet a élé rompu et nous nous
sommes échappés.
ce.
Oui, il y a eu des brisements, mais aujourd'hui dans la liberté toutes les blessures sont guéries. O sainte liberté des enfants de Dieu, je t'ai connue trop tard! Je t'ai aimée trop tard !
Trop longtemps je t’ai méconnue, parce que je te prenais pour la licence, celle qui fuit le devoir et la vertu. Mais le : Jour où je t'ai connue je t’ai aimée, je suis venu de bien Join pour t'épouser et, en toi, j'ai retrouvé avec surabondance tout ce que j'avais perdu. Vole 6 mon âme, vole dans la liberté des enfants de Dieu, vole dans les hauteurs célestes, plus haut que toutes les fanges terrestres, et chante ta délivrance.
Ainsi, après deux années d'épreuves, j'avais trouvé une paroisse, un ministère, une activité pour mon besoin de vie religieuse et d’apostolat. Je pouvais vivre heureux et tranquille, oublier-peu à peu le passé, me créer un foyer et trouver dans la deuxième partie de ma vie la paix de l’âme et la joie du cœur que j'avais vainement demandées à l'Eglise catholique.
Mais durant l’espace de ces deux années un double deuil était venu déchirer mon cœur. J'avais perdu mon père et ma mère, décédés l’un et l’autre subitement
sans que j'eusse la consolation de les voir encore une fois, de recevoir de leur bouche un mot d'amitié, de leurs mains une dernière bénédiction.
Le coup fut terrible pour moi. J'éprouvais un vide immense, plus rien ne me souriait, j'étais inconsolable. Il me sembla alors qu'il me fallait une œuvre qui absorberait toutes mes pensées et toute mon activité. Je voulais me lancer dans la lutte et la polémique, attaquer une grande iniquité et la détruire, combattre pour
une grande cause et me sacrifier pour elle. L'occasion cherchée se présenta d'elle-même, l'œuvre était déjà
trouvée.
TE
reçus une quantité considérable de lettres, les 1 Haine ICS: autres de félicitation. Parmi ce
Je compris qu'il y avait là une belle a La) correspondance commença dès lors, elle : de jour en jour plus volumineuse, les visites ne. pas à remplacer les lettres. ;
Un jour je vis entrer dans mon ET n ê d'une quarantaine d'années. CA l'abb h ipp
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confession de foi qu'on va lire. Au dernier moment, l'évêque revint sur sa décision et défendit au curé suspect de présenter aucun travail à la conférence.
Voyant que l’on voulait étouffer sa voix, l'abbé Philippot se décida à parler au public. Le dimanche 13 juin 1897, il lut du haut de la chaire sa profession de foi. En même temps le texte imprimé en était adressé à tous les habitants de Plomion et de Baucigny.
DE M. LE CURÉ DE PLOMION (AISNE
Accusé et traduit devant une sorte de Tribunal de l’Inquisition, pour avoir exposé à mes confrères les principes du pur Evangile que je prêche à mes paroissiens, j'ai été invité par Mer l'évêque de Soissons à confesser ma foi devant la Conférence ecclésiastique de Vervins. Aujourd'hui, après m'avoir donné la parole, Sa Grandeur me la retire; je me vois donc obligé de porter le débat devant le tribunal de la conscience publique.
Lorsque les martyrs des premiers siècles étaient interrogés sur leur foi devant les juges, ils répondaïent : « Je suis chrétien. » A leur exemple, je fais tenir ma profession de foi tout entière dans ce seul mot : « Je suis chrétien. »
Je suis chrétien, parce que je suis uni à Jésus-Christ par
la foi, et quen Lui et par Lui j'ai le pardon de mes péchés
et la Communion immédiate avec le Père céleste. Je suis
chrétien, parce que les enseignements de Jésus-Christ sont
la loi de mon intelligence, parce que la morale de Jésus- Christ est l'idéal de ma vie, parce que je ne conçois pas de religion plus parfaite que celle de Jésus-Christ. Je mets l’'E-
- vangile de Jésus-Christ au-dessus de toute parole humaine,
et je juge de tout d’après l'Evangile. En matière religieuse, les doctrines et les institutions humaines sont louables si elles s'inspirent de l'esprit de l'Evangile; elles sont mauvaisés si elles vont à l'encontre de l'Evangile e; elles sont indifférentes si elles sont simplement à côté de l'Evangile.
Je crois à la Révélation divine, que je résume ainsi : Jésus-Christ, préparé et annoncé dans l’ Ancien Testament ; Jésus-Christ, dans sa vie terrestre, annonçant aux hommes la bonne nouvelle du salut; Jésus-Christ, dans sa vie glorieuse, communiquant son Esprit aux âmes de bonne volonté.
Je crois au salut éternel, dont les conditions ont été fixées irrévocablement par l'Evangile, de telle sorte que nulle autorité humaine ne peut y rien ajouter, ne peut en rien retrancher. Les conditions du salut se ramènent à une seule, la foi en Jésus-Christ ; mais cette foi n'est pas une simple croyance intellectuelle; c’est une confiance sans restriction, un abandon total de l’âme à la direction de Jésus-Christ. Nous éprouvons cette confiance et cet abandon, quand la révélation qui s’est faite en Jésus-Christ se reproduit en nous, quand nous sentons que, malgré nos péchés, qui sont lavés par le sang de Jésus-Christ, Dieu est notre Père, que nous devenons ses enfants, que nous sommes les frères de Jésus- Christ et les héritiers, avec Lui, de la vie éternelle. Ce sentiment d'union filiale avec Dieu, par Jésus-Christ, est l’essence même du christianisme.
En même temps qu'au Père et au No e crois. au Saint- Esprit, envoyé par le Fils et le Père. Crest l'Esprit-Saint,
suivant une belle parole de Tertullien, et suivant la pro-
messe du Sauveur lui-même, qui est le Vicaire de Jésus- Christ ; c'est par l’Esprit-Saint que Dieu se révèle à nous; c'est dans l'Esprit-Saint que les paroles de Jésus-Christ font tressaillir nos cœurs ; c’est l'E Esprit-Saint qui nous fait crier vers Dieu : « Mon Père ! » et qui nous rend témoignage que nous sommes les enfants de Dieu. Ce témoignage intérieur de l'Esprit-Saint est le fondement inébranlable de ma foi chrétienne et de ma vocation sacerdotale et apostolique.
Je crois à la parole de Dieu contenue dans les Ecritures.
canoniques de l'Ancien et du Nouveau Testament. Les livres de la Bible ne sont pas tombés du ciel; ils n’ont pas été dic-
tés verbalement à leurs auteurs ; c'est à l'âme des patriarches
et-des prophètes, à l’âme du Christ et des apôtres, à l’âme de tous les hommes inspirés que le SACS a communiqué la pensée et la volonté de Dieu.
Je crois à la Parole de Dieu non écrite dans les Livres
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Saints, tradition divine que l’Esprit-Saint conserve dans
= l'Eglise et que l'Eglise doit enseigner au peuple sous le cons trôle de l'Ecriture.
ù Je’ érois à l'Eglise une, sainte, catholique et apostolique. rs Cette Eglise, c'est le royaume de Dieu prêché par le Christ : dans la Judée et dans la Galilée. L'Eglise est une, parce ! qu'elle a pour chef unique Jésus-Christ; elle est sainte, ÿ parce que la divine vertu de l'Evangile la purifie et la sanctifie ; elle est catholique, c'est-à-dire universelle, parce qu'elle embrasse dans son sein tous ceux qui, dans tous les temps et dans tous les lieux, font profession extérieure de christianisme ; elle est apostolique, parce qu'elle a été propagée par les apôtres, témoins authentiques des enseignements de Jésus. L'Eglise romaine n'est pas l'Eglise universelle, elle n’en est que la portion la plus importante. Les apôtres et les premiers missionnaires ont établi des Eglises indépendantes l’une de l'autre, unies seulement par la charité à et la foi en Jésus-Christ. Plus tard, les Eglises se grou- J pèrent librement sous l'autorité de l'évêque de Romé. La …—._— papauté est donc d'institution humaine, et, aujourd’hui : comme alors, toutes les Eglises sont égales devant FEvangile. Refuser le nom de chrétiens à 250 millions de créatures humaines qui croient en Jésus-Christ, c'est un blasphème ; contester le salut éternel à des chrétiens qui pratiquent l'Evangile, c'est renier l'Evangile. On fait son salut dans toutes les Eglises, si l'on met sa vie en harmonie avec les enseignements de Jésus- -Christ ; on se damne dans toutes les Eglises, si l’on vit en dehors de Jésus-Christ.
Je crois à l'infaillibilité de la parole divine contenue dans -lEcriture, dans la Tradition et dans les enseignements de is ( | PEglise. Mais à côté des vérités révélées dans les enseigne- $ ments de l'Eglise comme dans la Tradition et dans l’Ecriture,
… les préjugés, l'ignorance et les passions ont pu introduire des erreurs humaines. Dieu seul est infaillible. L’infaillibilité est-un attribut que Dieu ne peut pas communiquer à une créature. Les prophètes, tout inspirés qu'ils étaient, se sont trompés, lorsque, décrivant d'avance le Messie, ils l'ont vu sous les traits d'un roi temporel. Les apôtres se sont également trompés lorsque, prêchant la résurrection des morts et le jugement définitif, ils affirmaient que leurs contemporains
verraient les derniers jours du monde. Pourquoi le Pape serait-il plus infaillible que les PAPERS plus infaillible que les Apôtres ?
Je crois à la nécessité, dans] Ee glise, d'une autorité doctrinale, c'est-à-dire d'un enseignement officiel. Maïs cet enseignement ne peut pas s'imposer à la pensée ; la vérité ne s'impose pas, elle se propose. Le simple fidèle qui a besoin de tout son temps pour gagner son pain ou pour élever ses enfants a le droit de s'en rapporter à son pasteur pour ses croyances religieuses ; le pasteur qui enseignérait SUT COMmande, sans avoir examiné la valeur de sa doctrine, serait | aussi méprisable que le droguiste qui vendrait sans discernement les remèdes et les poisons. Je réclame donc le droit de penser autrement que mes supérieurs, parce que cest mon devoir dechercher la vérité.
En agissant ainsi, je me tiens aussi loin que possible de l’hérésie. L’ hérétique est celui qui met la parole dé l'homme w au-dessus de la parole de Dieu : l’hétérodoxe, au contraire, met la parole de Dieu au-dessus de celle de l'homme. Quant aux orthodoxes, ils se divisent en deux classes: il ya les naïfs, qui s’imaginent que Dieu a donné un blanc-seing à. l'Eglise et qu'il a signé d'avance tout ce que le pape pourra enseigner ; il y a les malins, qui savent à quoi s'en tenir, qui souscrivent publiquement à toutes les formules dogmatiques, mais qui, en secret, les Een autrement que l'Eglise? ee
naïf, et ma Conscience m'interdit de passer dans le camp des malins. >
mes convictions, pouvoir être un bon serviteur de l’ Éouae tholique et du diocèse de Soissons, dans la piété sincère, da le désir ardent de mettre les âmes sous le joug dé Jésus-Christ, dans la pauvreté et la charité évangéliques, et dans la libert apostolique. Je suis catholique comme l'était le Christ lui= même, comme on l'était dans les premiers siècles de l'Eglise, et je suis persuadé que ce catholicisme large et tolérant. A celui du xxe siècle.
Les études historiques du-xrx° siècle nous ont fait remonter à nos origines ; si l'Évangile du rer siècle redevient celui xx°, les Eglises s'embrasseront dans la paix et la charité di
! hérétiques. »
Christ ; les 450 millions de chrétiens que porte la terre se ligueront pour prendre dans les filets de l'Evangile les 1,000.millions d'infidèles qui vivent en dehors de Jésus-Christ ; le monde alors sera sauvé, et il ne peut l'être que par l'Evangile. Pour moi, je ne suis et je ne veux être qu'un prédicateur de l'Evangile; je suis aussi incapable de garder un silence hypocrite que de mentir. Dans toute situation, honorée ou humiliée, où il plaira à la Providence divine de me placer, je suis résolu à prêcher l'Evangile suivant ma conscience. Malheur à moi si je ne prêche pas l'Evangile!
Le lendemain 14 juin, l'abbé Philippot recevait sous pli recommandé une sentence d'excommunication et d'interdit. En même temps l'archiprêtre de Vervins, accompagné d'un autre prêtre, se présentait au presbytère avec une copie authentique de la lettre épiscopale. Avant d'en écouter la lecture, l'abbé Philippot prit la parole en ces termes : «M. l’Archiprètre, permettez-moi une simple observation Dans les termes où la question a été posée dès le premier jour, nous devions fatalement arriver où nous en sommes. On ne dit pas à un honnête homme : « Rétractez-vous, changez de con- « viction du jour au lendemain comme on change de « vêtement. » On dit à un homme que l’on croit sincère - ct honnête : « Mon cher ami, réfléchissez, étudiez,
« priez; quittez votre paroisse sans bruit et sans scan- « dale; allez vous enfermer dans la solitude pour trois « mois, Six mois, un an si vous voulez. Quand vous « aurez pris votre temps, vous viendrez nous dire si « vous persévérez dans les mêmes sentiments et alors « nous nous séparerons définitivement.» Les procédés dont on a usé envers moi, M. l’Archiprêtre, étaient bons du temps où l’on allumait des bûchers pour les
Cette sentence provoqua une vive agitation dans la paroisse. Les meilleurs chrétiens, les catholiques les plus pratiquants, sauf dans trois ou quatre familles, étaient entrés par l'intelligence et par le cœur dans les doctrines de l'Evangile, tel que le prêchait leur curé. Le jour même de l’excommunication on vint dire à M. Philippot: «Restez avec nous, nous vous soutiendrons. »
Très touché de cette proposition, le prêtre excommunié exposa à ses paroissiens les conditions dans lesquelles on pouvait fonder une Eglise évangélique: laisser l'église et le presbytère au prêtre envoyé par l'évêque; s'installer dans une modeste salle pour y prècher, y chanter des cantiques, y lire la Sainte-Ecriture ; renoncer à tout le luxe coûteux des cérémonies catholiques, quêter seulement pour les pauvres.
Si la loi civile avait permis à la municipalité de Plomion de disposer de son église et de son presbytère en faveur d’un curé de son choix, le schisme était . consommé et la paroisse se constituait en communauté indépendante. L'âme catholique sera affranchie du joug: du Pape le jour où l'Etat octroiera aux communes la liberté de conscience. Pourquoi les municipalités ne reçoivent-elles pas du gouvernement leur part du budget des cultes, libre d’en faire l'emploi qui leur semblerait le meilleur?
La presse de toute nuance fit écho à la protestation de l’abbé Philippot. On savait que le prêtre excommunié s'était réfugié chez moi à Sèvres, où quelques autres prêtres déjà étaient venus demander l'hospitalité. L'Eclair du 23 juin 1897 accompagnait la Profession de foi des réflexions suivantes :
Nous avons déjà parlé du mouvement qui se manifeste dans le jeune clergé vers un christianisme plus simple et plus évangélique.
Nous avons publié le manifeste de M. l'abbé Bourrier, retiré aujourd'hui dans une petite villa, à Sèvres. Cette solitude est fréquentée par quelques prêtres qui vont là se recueillir et prier, attendant l’heure de la réforme catholique qui, d’après eux, ne peut tarder à sonner.
A les entendre, le vieux dogme romain est pourri. Il ne vit plus que de politique et de compromis.
Il faut revenir, disent ces néo-catholiques, à l’Église du premier siècle, à l’enseignement apostolique. La papauté est d'institution humaine. Jésus-Christ n’a pas institué une Eglise visible. Les apôtres n'ont pas fondé une Église, mais des Églises indépendantes entre elles.
L'’orgueil du sacerdoce a usurpé la place du Christ. Le véritable christianisme ne triomphera qu'après avoir vaincu le sacerdotalisme.
Ce qu'il y a de plus remarquable, c’est que les prêtres qui acceptent ces idées ne sortent de l’ Église romaine que lorsqu’ils y sont forcés. Ils prêchent l'Évangile et restent à leur poste tant que leur évêque ne les révoque pas.
C’est ce qui vient d'arriver dans le diocèse de Soissons, où le curé de Plomion, M. l’abbé Philippot, vient d’être déféré au tribunal de l’Inquisition. Il a refusé de se rétracter et résisté jusqu'ici à toutes les sollicitations et aux menaces, On trouvera plus loin le manifeste qu'il vient d'adresser à ses paroissiens et à ses collègues. Ce document lui mérite d’avoir reçu hier sa sentence d’excommunication.,
Ajoutons qu'en face de ce réveil évangélique de la conscience chrétienne les évêques se sentent désarmés. Ils n’ont plus le courage d'employer les foudres ecclésiastiques. M. l'abbé Bourrier n’a encouru aucune excommunication, aucune peine canonique. Nous pouvons en dire autant des abbés Joye, Bonhomme, Corneloup, Meïllon, Ver et de tant d’autres qui prêchent aujourd’hui librement dans diverses églises. L’abbé Philippot est moins heureux.
La presse cléricale, de son côté, se montrait alarmée, Par son organe La Vérité, du 21 juin 1897, elle exha-
Jait ainsi ses plaintes sous ce titre: Tristes sy mp. lomes :
Un dangereux mouvement, dont il ne faut ni exagérer ni méconnaitre Rues se produit en ce moment dans le clergé. C'est la suite de cet esprit libéral et réformiste que … l'on a vu poindre avec Lamennais, qui a entraîné l'abbé Guet tée, le malheureux P. Hyacinthe, les abbés Michaud, Mich et d'autres encore, et qui travaille aujourd'hui une partie jeune clergé. JE
Sous prétexte de revenir à un christianisme plus vrai, plu évangélique, on est tout prêt à répudier le catholicisme: Le purs, les partisans d’un retour à l'Evangile primitif, rejetten l'Eglise romaine et avec elle l'autorité du Pape, Jésus-Christ, disent-ils, n'a pas institué une Église visible, et la papauté, n'est que d'institution humaine. L’ Église de Jésus-Christ es celle qui est éclairée, régie et gouvernée par l'Esprit-Sait seul et vrai vicaire du Christ. L'Eglise romaine, soumise au. Pape, n’est pas l'Église universelle; elle n’en est qu'un portion. Les apôtres et les premiers missionnaires ont établi des Églises indépendantes l’une de l'autre, unies seulemen par la “charité et par la foi en Jésus-Christ.
Aujourd’hui, comme alors, toùtes les Églises sont Pr devant l Évangile et on fait également son salut dans toutes Est chrétien selon L Évangile quiconque croît en Jésus- CR et vit selon ses enseignements et son esprit.
Il faut donc remonter à la source. Si l Évangile dues cle redevient celui du xx°, les Églises s “embrasseront dans la paix et la charité du Christ : les chrétiens, de leur côté, amèneront à Jésus Christ les infidèles qui vivent en deho de Lui; et le monde alors sera sauvé, comme il doit l'êt par l'Évangile.
Tel est le fond d’une profession de foi qu’un prètre di diocèse de Soissons vient d'adresser avec éclat à son évêc - en quittant le clergé. à Elle ne diffère pas see idées qui commencent à s'expri
siastiques, dont les noms s'affichent tous les jours; ell pond surtout à l'état d'âme d'un plus grand nombre dé tres, jeunes ou anciens, inquiets, remuants, épris de
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… et de renouveau, qui en sont venus à croire que la vieille orthodoxie, la vieille tradition ne suffisent plus au monde de l'avenir, et qui appellent secrètement de leurs vœux une nou-
. velle Eglise, un nouveau christianisme
Ils sont déjà plusieurs, animés du même esprit, qui se sont rapprochés ; ils cherchent à se donner un rôle au sein du clergé ; ils s'appuient sur les idées de démocratie chrétienne, d'action populaire, pour entraîner à leur suite des adhérents, qui croiront faire œuvre de zèle en allant avec eux.
Le congrès des religions à Paris, en 1900, eût donné un nouvel élan aux tendances qui se font jour actuellement dans
\ les rangs ecclésiastiques. C’est là qu'on eût proclamé cet es-
_ prit évangélique de vérité et de paix qui doit rénover l'Eglise,
fondre tout le christianisme en un seul et même corps, et amener le monde à l'Évangile.
L'abbé Victor Charbonnel, encore absorbé par la préparation du Congrès des religions, avait le courage d'écrire dans L’ÆEclair l'apologie de ceux que l’on allait appeler les Evadés (1):
Il y à de vieilles histoires qu'on va ressasser. Le cri de la chair, parbleu ! Un tas de pornographes, de cacographes, de ee remuent déjà les immondices de leur imagination et de leur vocabulaire. Le cri de la chair ! Et cela suffit, pour explication vengeresse, aux bonnes âmes en qui la foi et la
_ dévotion ne sont que des raisons saintes de haine. MAÉ omme Si, dans l’existence d'hommes qui ne vous ressemblént pas, Ô pornographes et dévots, tout devait se régler par la vulgarité, par la basse crapule, par l'ignominie bête! - Comme si des gens moins honnêtes et plus prudents, voyons, imbéciles ! étaient réduits à aller si loin pour trouver les dégradations que vous pensez qu'ils cherchent ! Comme si, enfin, il était défendu à d’autres autant qu’à vous-mêmes de
(1) A cette époque on jouait à la Comédie-Française l’Évasion, qui représente les luttes d’un homme qui cherche à s'évader des préjugés de son éducation et du milieu où il a vécu. On nous = :'appela les « Evadés » et le mot fit fortune,
34 CEUX QUI S’EN VONT connaître les douloureux conflits de l’intellectualité et de la conscience !
Un Lamennais, c'est l’orgueil ; un Doœllinger, c'est l'entétement; un Renan, c’est l’ambition et quelque grivoiserie ;
un Hyacinthe Loyson, c'est le coût du mariage. Aux mal-.
heureux qui n'ont pas la gloire de ces grands noms, l'on accorde de moindres prétextes encore. La psychologie de tous ces déchus est vite faite.
Mais il a paru, à ceux du moins qui peuvent juger de ces choses avec un esprit libre, que la profession de foi de quelques-uns des prêtres dernièrement sortis de l'Eglise est pleine d’une ardeur noblement évangélique, toute pénétrée d’un christianisme généreux, et, jusque dans les hérésies — puisque hérésies il y a — pieusement candide. Les uns demeurent dans leurs paroisses, près du peuple qui les vit vivre ; d’autres entrent dans les Sociétés d’évangélisation, et d’autres encore se réunissent, pour se recueillir et préparer leur apostolat nouveau, en une villa de Sèvres, où ils reçoivent une fraternelle hospitalité. Tout cela diffère assez du défroquement banal, et marque de sérieuses inquiétudes d'âme religieuse.
Même à comprendre bien autrement ce qu'il y aurait à
tenter en pleine Eglise pour une rénovation libérale dont le
rêve ne se renonce jamais, et même dans le regret attristé Ou effrayé de ces résolutions suprêmes, nous n'avons ni cCritiques ni protestations à élever. Ceux-là ont dû dire comme Luther : « Il est dangereux d'agir contre sa propre conscience. Me voici, je ne puis autrement. Que Dieu-me soit en aide! » Pour la paix de leur conscience et pour Dieu, librement, ils ont brisé en deux leur vie. Ils ont laissé derrière eux, après quelle longue et tragique suite de déceptions ! des souvenirs doux, les plus belles des émotions mystiques, de chères amitiés, des morceaux de leur cœur, enfin, et ils mar> chent à l'inconnu, vers la nuit qui sera longtemps déserte. De la maison d’hier ils emportent, pour leur route d'aventure et de douleur, un peu du pain de l’âme, mais qu'ils mouilleront souvent de leurs pauvres larmes. Si nous ne voulons pas être avec l'injustice farouche des excommunicateurs,
il nous faut ou respecter leur courage ou plaindre leur.
témérité.
L'ŒUVRE | 35 rs, mon œuvre était fondée. A tous ces malx prêtres qui gémissaient dans la prison de leur _ conscience, il fallait donner les moyens de s'éclairer,
la Maison hospitalière et le Bureau de place-
Son titre est Le Chrétien français. Le pi numéro parut le 1% octobre 1897. Il devait ai
il devint mensuel. A Ja sh de la deuxième anné nous primes le grand format et nous fûmes hebdom: daires.
vant :
dans le giron et dans la au tous nous Voulé Re réforme religieuse, un catholicisme rajeuni, un christian tel que l'ont établi les Apôtres, seuls interprètes authent de la prédication de Jésus.
La papauté n'est pour nous qu’une institution huma - vénérable, si elle veut répudier un passé d'erreurs et d ventions - “dogmatiques : condamnable, si elle s’obstine dan l’orgueil de ses privilèges antichrétiens. ÉFaR | L'unité est un mal quand elle s'élève sur les ruines charité et de l'union en Jésus-Christ, après avoir profa plus sacré des sanctuaires, celui de la conscience.
7 L'heure n’est pas aux professions de foi. Si cependänt on r nous demande ce que nous croyons, on lira plus loin la déd claration de M. le curé de Plomion.
M. Nous faisons appel aux catholiques et aux protestants, à _ (ous ceux qui aspirent à un rapprochement religieux sur le : terrain apostolique, à tous ceux qui veulent travailler au salut ee de la France par l'Evangile.
Nous ne disons pas : « Faites-vous catholiques, devenez protestants. » Nous disons : « Soyons chrétiens ! >»
Les étiquettes sont peu de chose et ne prouvent rien: c'est la conversion qui est tout, c'est le cœur que Dieu demande, N Nous comptons des adhérents dans presque tous les diocèses de l'Eglise de France, dans tous les rangs du clergé, dans plusieurs monastères et communautés. Nous avons même reçu des témoignages sympathiques de la part d’un personnage très élevé dans la hiérarchie.
| Plus de vingt prêtres et moines ont rompu les liens qui les
| retenaient dans l'Eglise romaine, afin de pouvoir prêcher
librement l'Évangile. D'autres, plus nombreux, pensent qu ls . peuvent encore rester dans le giron, et que la réforme sortira * du sein du catholicisme
Ici ou là, nous fraternisons avec tous les disciples du Christ de l'Évangile, et nous disons avec l’apôtre : « Qu'importe, pourvu que le Christ soit annoncé. » {Philip. I, 18)
Rapprochons-nous donc pour apprendre à nous connaître, unissons-nous pour travailler ensemble au règne du même Sauveur.
Laissons les querelles de clocher, élevons-nous par-dessus | les barrières ecclésiastiques, d'où nous apercevrons mieux la grande œuvre chrétienne et patriotique qui demande tous nos efforts.
. Nous avons pensé qu'un Bulletin était nécessaire pour servir de lien entre nous, et nous tenir au courant du mou- -vement religieux et réformateur.
Ce Bulletin sera une tribune libre, ouverte à tous les apôtres travaillés par le désir de rénovation religieuse, par le dégoût des superstitions et du formalisme, de tous ceux, en un mot, qui trouvent dans l'Évangile tout ce qui est nécessaire au salut des âmes et au relèvement moral des peuples.
Rien que l'Évahgile, mais tout l'Évangile. Ÿ. D)
Nous adressons cet appel à tous les cœurs chrétiens. Que l’on nous aide en nous faisant connaître.
Notre existence est un premier pas dans l'œuvre de la. réforme religieuse, une affirmation de ce que nous voulons, un commencement et une espérance.
Que Dieu nous soit en aide!
La RÉDACTION.
Le premier numéro fut rapidement enlevé. Nous n'avions pas prévu un pareil succès et nous n'étions pas organisés pour faire face aux demandes qui nous arrivaient de toutes parts. J'avais commencé en me faisant moi-même expéditeur, ma cuisinière collait les bandes et portait à la poste. Nous dûmes bientôt installer des bureaux, avoir un chef de départ et des employés. Ces bureaux, situés aujourd’hui à Paris, 12, rue Vivienne, ont vu passer quantité d’ecclésiastiques de tout rang et de tous les diocèses.
Chaque numéro contient: un bulletin religieux, un article de fond, une semaine catholique sur un sujet d'actualité, des lettres de démission, des nouvelles, des statistiques, des études parfois écrites par les maîtres les plus savants. Nous avons publié des feuilletons comme L'Empreinte, d'Estaunier, et les Lettres à mon Curé, d'Edmond Schérer, qui ont eu un grand succès dans les presbytères et les sacristies.
Voici d’ailleurs comment l’œuvre du Chrétien frans çais a été appréciée par un de ses rédacteurs, ancien prêtre lui-même :
Il y a plus d’un an de cela. J'allai à Sèvres; je vis M. Boutrier et je l’écoutai attentivement, quand il me fit part de ses espérances au sujet de la Réforme intérieure du Catholicisme, dont il rêvait de trouver les premiers instruments dans le clergé lui-même.
Sorti moi-même des rangs du clergé, et passé, depuis plusieurs années, à la vie civile, maintenant tout occupé à mériter la confiance des plaideurs et des juges, je ne pensais plus à ces. idées de réforme, dont mon esprit s'était bien souvent inquiété. Je dois ajouter que, raillé ou condamné dans mes initiatives, soupçonné dans mes intentions, découragé dans mes actes, discrédité dans mes paroles et dans mes écrits, je m'étais retiré, las, méfiant envers les hommes, ne gardant de mes croyances que les articles essentiels, comme la foi en la divinité de Jésus-Christ, et bien décidé à vivre tranquille désormais, à l'abri de toute controverse religieuse, bien chaudement ouaté dans mon demi-septicisme.
En quittant M. Bourrier, je dus m’avouer que cette indifférence calculée allait mal, tant à mon esprit qu’à mon tempérament. Au fond, je croyais, comme lui, qu’il y a quelque . Chose à faire, et quelque chose qu’il est urgent d’entreprendre aujourd’hui, dans le domaine du catholicisme.
Mettez devant vos yeux des hommes droits, instruits, cha-
ritables, pleins d'énergie, convaincus, non seulement qu'ils peuvent s'occuper utilement, mais qu'ils ont une véritable mission, un apostolat à exercer dans les milieux catholiques, des hommes résolus à passer par-dessus tous les obstacles, à s'affranchir de toute question personnelle, à mépriser toutes les injures et toutes les indignités, à faire face à tous les devoirs, et vous comprendrez qu'on puisse croire à leur succès final.
‘ Ah! je n’en avais pas trouvé mille, non; mais certainement j'en avais rencontré un. M. Bourrier a la volonté ferme, la parole chaude, et le regard communicatif; c'est de plus un croyant, c'est aussi un cœur riche en affection et en dévouement. Si je l’écris, c'est parce que je le sais.
L'homme n’a que des amis. Son œuvre rencontre beaucoup d’adversaires, même acharnés, même déloyaux. Depuis un an que jassiste à cette lutte inégale d’un seul contre tous, je marque /les points, comme on dit, et j'observe que, toutes les fois que les adversaires de M. Bourrier ont obtenu un avantage, c’est au détriment de la vérité.
« C'est une œuvre protestante au premier chef », clament les journaux ultra-catholiques ; « c’est bien pire encore. C'est un appel à la révolte, c’est la justification de tous les
désordres, c'est l'encouragement à la licence des mœurs parmi le clergé. » Vous comprenez que j'habille convenablement ici leurs dégoûtantes apostrophes.
Dans le monde protestant, au contraire, on s’est nettement prononcé en faveur de ce mouvement de réforme. Tous les hommes intelligents et droits, tous les amis du progrès, tout ceux qui professent que le premier dogme religieux de l'humanité est l'absolue liberté de conscience, ont accueilli avec joie l'œuvre de M. Bourrier. Et, de leur côté, lui est venue une sympathie profonde et active qui ne s'est jamais démentie.
S'il y a, de-ci de-là, des exceptions bruyantes, des personnalités susceptibles, jalouses de leurs monopoles, agacées de constater un mouvement irrésistible vers la liberté dont elles n'ont pas l’exclusive direction, qui s'agitent, qui sèment des soupçons, qui conseillent le discrédit, qui organisent des résistances, ce n'est là qu'un accident assez commun à la naissance de toutes les œuvres.
J'ai craint, un moment, qu'on ne provoquât le CAréltien français à des discussions subtiles et oiseuses, dont les pièges sont toujours soigneusement préparés, et que l'on essayât de tirer parti de quelques divergences secondaires qui auraient pu exister entre les rédacteurs, les correspondants et les lecteurs ; j'ai craint surtout que le Chrétien français ne se prêtât imprudemment à cette manœuvre. C’eût été bientôt fait de noyer dans le flot toujours montant des controverses et des explications la notion première de l’entreprise.
Réveiller l'esprit chrétien dans les masses catholiques ; replacer la religion là où l'on ne trouve plus que des distractions rituelles ; remettre sous les yeux des fidèles la parole à la fois si simple et si lumineuse du Christ; leur rappeler, par des exemples et par des preuves, la sublimité et la nécessité de la religion des premiers siècles, leur en. inspirer le goût, non point le leur imposer ; les amener à en souhaiter partout le rétablissement; voilà l'œuvre principale, dont le Chrétien français ne sera qu'un moyen.
Ce qui caractérise cette œuvre, ce qui en fait l'originalité, comme, à mon avis, la beauté ‘et le mérite, c'est qu’elle serait menée à sa fin par le clergé catholique lui-même. Par
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degrés, ou soudainement si les événements s'y prêtaient, en
facilitant au clergé une instruction plus large et plus sérieuse, une connaissance plus complète de son histoire, une notion plus exacte de son rôle au sein des peuples qu'il veut conduire, en lui inspirant surtout un plus grand souci de sa dignité et de son indépendance, en soutenant les unités ou les collectivités favorables au mouvement, en aidant à isoler Où à détruire celles qui voudraient abusivement l’entraver, on a le droit de compter sur une réforme plus générale et plus durable que par tous autres moyens.
Cela me paraît si évident que je n'ai pas été surpris d’apprendre toutes les preuves de sympathie et tous les encouragements qui sont venus à M. Bourrier de tous côtés.
Le peuple, partout où il a pu être mis en contact avec lui,
-l'a acclamé, Les classes élevées, savants et littérateurs,
magistrats, soldats, députés, etc., se plaisent à lui apporter leur concours. Du sein du clergé catholique, des prêtres, non les moins pieux et les moins élevés, lui envoient, en termes discrets, sans doute, le témoignage de leur admiration pour une si chrétienne entreprise. Pour balancer l'influence coupable de quelques protestants, oublieux de leur origine et des principes fondamentaux de leur propre relision, qui ne veulent ni voir ni comprendre, partout, en France, en Anglèterre, en Suisse, en Allemagne, de nombreux pasteurs et fidèles lui prodiguent leurs applaudissements et leurs riches offrandes. Il n’est pas jusqu'aux libres penseurs, aux partisans déterminés de la religion libre, qui
_ne reconnaissent en lui un caractère loyal et probe, et qui ne
rendent hommage à la sincérité de ses convictions.
Tout cela, je l’ai vu, de mes yeux; de mes oreilles, je l'ai entendu ; ce qui m'a changé un peu des racontars et des vilenies dont les plus aigres ne m’arrivaient pas toujours d'une sacristie ou d'un parloir de religieux.
Et cela, j'ai voulu le dire, dès le premier jour, en écrivant ces lignes, à titre de collaborateur, dans les colonnes du
Ferdinand TARROUX.
En 1901, à la fin de janvier, une grave maladie
m'obligea à abandonner mon œuvre pour prendre un
repos assez long dans le Midi. Ce fut M. A. Vidalot qui me remplaça au journal et dans un de ses articles, toujours très remarqués, il exposa avec netteté et une grande hauteur de vues, l'œuvre telle que nous l'avons toujours comprise.
Le protestantisme a voulu voir, dans le Chrétien Français et le groupe d'anciens prêtres réunis autour de lui, une œuvre avant tout et même exclusivement protestante. Parce qu'une dizaine de prêtres, peut-être moins, sont entrés, en se conformant d’ailleurs à toutes ses règles, dans l'Eglise réformée, le mouvement d’exode du catholicisme a été considéré comme une conversion en masse au protestantisme.
L'Église réformée entière s'est émue. Les synodes offcieux particuliers, les conférences pastorales se sont saisis de la question des anciens prêtres, le synode général prochain doit en délibérer. C'est la grosse question ecclésiastique du moment Je me demande si tout ce bruit n’est pas, je ne dis pas ridicule, mais exagéré. Le nombre infime de paroisses vacantes, qui dans un an ou deux seront à peu près toutes pourvues, n'indique-t-il pas assez, à défaut d'autres
raisons meilleures, que l’avenir des anciens prêtres n'est pas
de ce côté, et que le Chrétien Français a autre chose à faire qu’à pourvoir des Églises qui seront bientôt encombrées de candidats protestants ?
Le Chrétien Français poursuit une œuvre autonome, personnelle, indépendante. Comme son sous-titre l'indique, il est le bulletin de la réforme évangélique dans le catholicisme. C’est sous cet aspect qu’il faut le voir, et c’est avec ce caractère qu'il faut le défendre si on est avec lui. On ne peut plus atteindre le clergé catholique, qui est la clef de la solution religieuse, que par le moyen d’un organe qui parle sa langue, rédigé par lui-même ou par les siens. Le prêtre est trop: pétri de catholicisme, même lorsque celui-ci lui est devenu un joug, pour adhérer de prime abord, sans préparation, à une autre confession religieuse, dont sa vie a été une condamnation et une haine. |
C’est comme organe de la réforme catholique que le Chrétien Français a travaillé jusqu’à ce jour ; c'est comme tel |
qu'il a rallié autour de lui, dans l’espace de deux ou trois ans, un véritable régiment de prêtres et qu'il a fait à la mentalité cathoïique une brèche par où passe un souffle, de plus en plus fort, de liberté évangélique. Je lui ferais même le reproche quant à moi — en mettant hors de cause, cela va sans dire, la Direction qui a été débordée — d’avoir trop sacrifié aux exigences ambiantes et d’avoir quelquefois dépassé la mesure dans l'attaque. Il est de règle, dans certains milieux, de prendre tous les prêtres pour des chenapans et des bandits et le catholicisme pour une vaste hypocrisie. Le Chrétien Français ne doit rien accorder à ces tendances. La première condition pour arrêter l'attention du clergé, c'est de le respecter. Et cela, parce qu'il mérite le respect. Autrement dit, le Chrétien Français doit être un organe indépendant et libre. Indépendant moralement, intellectuellement, religieusement, et dépendant matériellement, cela est évidemment, avec l’étroitesse des points de vue particuliers, d'une conciliation difficile. Il ne manque pas d’hommes cependant, dans le protestantisme, qui ont résolu pour leur compte cette difficulté. La preuve, c’est que le Chrétien Français n’a vécu et ne vit guère que grâce au protestantisme, sinon le journal, du moins l'œuvre qu'il représente. Les catholiques libéraux, sauf de trop rares exceptions, n'ont pas encore compris le devoir qui s'impose à eux. Ils jugent plus efficace et plus glorieuse la phraséologie anticléricale. Ils comprendront un jour, j'espère, peut-être à la clarté : d'événements fâcheux qu'ils auraient dû prévoir; mais, en attendant, c'est en grande partie sur le protestantisme français que notre œuvre repose. C’est l'esprit de la Réforme que nous avons puisé dans ses Facultés, que nous puisons dans ses Églises et que nous travaillons à faire passer dans l'Église catholique. C’est pour la paix des âmes, c’est pour l'Évanile, c’est pour la patrie que nous travaillons. Pourquoi ne comprendrait-on pas, de plus en plus, que toutes les œuvres vraiment chrétiennes sont solidaires, qu'il y a place au soleil pour tous les hommes de bonne volonté, qu'une seule chose est nécessaire : l'union dans la foi, l'union dans l'esprit? Tous les hommes et tous les peuples ne vont pas à Dieu par les
mêmes chemins.
A. ViDALOT.
Le Chrélien français compte aujourd'hui un millier d'abonnés ecclésiastiques. Ce chiffre a été dûment constaté par les témoignages les plus autorisés. Ils doivent être nombreux les prêtres qui, n'osant pas s'abonner directement, se le font adresser sous le nom de leur cuisinière ou chez l'épicier d'en face. Nous ne pouvons de même apprécier le nombre de ceux qui l’achétent au numéro chez les marchands ou dans les gares.
Pour la vente au détail, nous avons été combattus à outrance. On a menacé les vendeurs, on a fait toutes les démarches possibles pouriles intimider et les empêcher de mettre le numéro en montre. D'autres recevaient le journal, le cachaient dans leur boutique et nous renvoyaient ensuite les numéros, ce qui constituait pour nous une double perte.
En 1899 et les années suivantes, les évêques publièrent dans les Semaines religieuses des défenses sévères contre les prêtres qui recevaient le Chrétien français. Dans quelques diocèses cependant, l’autorite fut plus large, parfois même sympathique, et notre journal put continuer à circuler dans les presbytères. Mais ailleurs, là où l'autorité était hostile, la contrebande a fonctionné avec plus de zèle, et nous pouvons assurer que, dans plus d’un diocèse, chaque numéro qui réussissait à pénétrer représentait à lui seul une vingtaine de lecteurs.
Aussi, le 3 octobre 1901, le Chrétien français saluait sa nouvelle année par un cri d'espérance et de satisfaction :
Aujourd’hui, le Chrétien français compte un bataillon de 500 évadés; un millier de prêtres en fonctions dans divers diocèses sont abonnés plus ou moins ouvertement. Il ne nous est pas possible de compter le nombre de ceux qui l’achètent au numéro ou qui se le procurent indirectement.
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On se demandait, au commencement, si jamais les évadés arriveraient à la douzaine. On voit aujourd’hui si ce nombre est dépassé. On se demandait si nous aurions jamais un évêque. Aujourd'hui, on nous en donne six. Dom Guersin les connaît tous, Henri des Houx sait qu'ils existent, quoiqu'il ne puisse pas tous les nommer; Mer Le Nordez n'ose pas nier la débâcle épiscopale, maïs il tâche de se consoler en se disant que le schisme est impossible.
Tel est le chemin parcouru.
Il est loin, le temps où le ministère Méline refusait au Directeur du Chrétien français de reconnaître son titre de pasteur ! Bien plus éloigné encore, le jour où M. Dupuy me disait : « Jamais vous ne serez reconnu. »
J'avais l'honneur de m'incliner, ce jour-là, devant une Excellence et de lui dire : « Les ministres passent et les pas-: teurs demeurent. »
Il a passé, en effet, et je suis ce que je ne devais jamais être : j'ai droit de siéger dans un consistoire avec voix consultative. Nous en verrons bien d'autres. Le passé nous donne mille raisons d'espérer.
« Les hommes batailleront, disait Jeanne d'Arc, Dieu donnera la victoire. » La victoire n’est pas encore venue, mais quelque chose nous dit que nous avons bien bataillé.
Il y a toujours eu des prêtres qui ont eu le courage de reconnaître qu'ils.s’étaient trompés en s’engageant dans la cléricature et de chercher à refaire leur vie dans les hasards et la liberté de la vie civile. Mais nous pouvons affirmer que c'est avec le Chrélien français qu'a commencé l’exode en masse. Notre œuvre a été le signal d’une véritable débâcle dans les rangs du.clergé.
Il faut reconnaître que notre façon de démissionner était faite pour donner l'exemple et entraîner les hésitants. Jusqu’alors on redoutait surtout l'opinion. Sans doute la famille et la nécessité de trouver un gagnepain retenaient et retiennent encore un grand nombre de prêtres dans une servitude, dont il faut les plaindre, dans une dissimulation dont nous ne saurions les condamner. Maïs la tyrannie de l'opinion compte pour beaucoup dans les hésitations des uns et la lâcheté des autres. Les cléricaux ont façonné et pétri avec habileté cette opinion populaire aussi stupide que brutale. Apostat, renégat, défroqué, Judas: tels sont les mots avec’ lesquels on déshonorait jadis celui qui avait le courage d'accomplir un acte de conscience et de sincérité.
Ce fut là notre honneur, d'affronter le préjugé populaire,
carrément et de l'écraser sous les pieds par la loyauté et le courage de nos déclarations. Mirabeau disait : « Les grands ne sont grands que parce que nous sommes à genoux. Levons-nous. » Il en fut ainsi de l'opinion. Le jour où le prêtre démissionnaire, fort de sa conscience et de la pureté de sa vie, se leva courageusement en face de l'opinion pour mépriser la bave de ses calomnies, l'opinion se tourna de son côté et le prêtre laicisé fut accueilli dans la presse et dans les réunions publiques avec. des applaudissements et souvent avec un vrai délire d'enthousiasme. Telle fut la réhabilitation du défroqué, telle fut l’œuvre du Chrélien Françaïs.
Nous allons publier un certain nombre de ces lettres de démission, choisies un peu dans tous les diocèses et dans tous les rangs du clergé. Elles sont loin d'être complètes, plusieurs volumes n'y suffiraient pas. Plusieurs, parmi les plus intéressantes, ont été retirées par leurs auteurs. Ils sont aujourd’hui pères de famille ou dans des positions qui les obligent à compter encore avec la persécution cléricale,.
Parmi ces lettres, les unes sont chrétiennes, les autres sont carrément incrédules ; les unes sont respectueuses, les autres sont violentes; les unes sont remplies de douleur et de regrets, les autres sont hautaines et semblent un cri de joyeuse libération. Nous publions tous ces états d'âme, tous ces sentiments les plus divers, toutes ces expressions variées de la même pensée: « L'Eglise Romaine abuse de la simplicité et de la naïveté des jeunes années pour engager par des liens éternels des âmes, qu'elle est ensuite incapable de convaincre et de retenir dans la sincérité. » C’est là le crime et c'est la leçon qui ressort de toutes ces démissions.
Nous publions ces témoignages dans l’ordre où ils ont paru dans le Chrétien Français.
M. l'abbé Vicror CHARBONNEL.
A l’Archevéque de Parts.
L Paris, 14 octobre 1807.
Eminence,
J'avais voulu, en donnant ma vie à l'Église dans l’ardente sincérité de ma jeunesse, donner ma vie à Dieu.
De longues et tristes épreuves m'ont réduit à cette convic= tion décevante que servir l'Eglise ou les hommes qui parmi nous prétendent la gouverner ce n'est point servir Dieu.
Désormais je ne puis, sans que s'élève en moi un trop douloureux reproche, garder des apparences de solidarité avec une organisation ecclésiastique qui fait de la religion une habileté administrative, une force deminatrice, un moyen
.d’oppression intellectuelle et sociale, un système d'intolérance, et non pas une prière, une élévation du cœur, une recherche de l'idéal divin, un soutien moral, un principe d'amour et de fraternité, enfin une Politique misérablement humaine, et non plus une Foi.
Dans la libre loyauté de ma conscience et pour la paix de mon âme, je crois devoir vous déclarer, Éminence, que je ne suis plus du clergé, que je ne suis plus de l'Eglise.
Daignez bien agréer, etc.
Victor CHARBONNEL.
M. l'abbé A. VIDALOT.
A Sa Grandeur Mgr l'Évéque de Pamiers.
Arabaux, ce 25 octobre 1897.
Monseigneur,
J'ai l'honneur de vous adresser par cette lettre ma démission de curé d'Arabaux ét de membre du clergé diocésain. :
Depuis nombre d'années, ma conscience de prêtre soutient, contre ma raison et mon cœur, une lutte dont je ne vous rétracérai pas les péripéties, cette lettre en serait toute mouillée de larmes.
Cette lutte, je ne puis pas la continuer sans y laisser le
meilleur de moi-même. Dix ans de ministère ont suffi à faire tomber toutes les illusions et toutes les espérances de ma jeunesse cléricale. J'avais vu dans le prêtre la ne haute incarnation de l’apôtre ; dans l'Église, Jésus-Christ lui-même enseignant et sauvant dans la liberté et dans l'amour.
Dans le prêtre, je ne vois plus qu’un homme, condamné à vivre en dehors de son siècle, en marge de la société, qu'il traverse en traînant derrière sa personne l’impopularité d'une irrémédiable impuissance. Moderne par toutes ses aspirations, sentant le besoin de moderniser son apostolat, il est obligé par état de vivre de silence, de routine et de souvenirs.
Dans l'Eglise, les prétentions temporelles ont pris le pas sur la mission divine, la dogmatique a remplacé la pensée, la pratique extérieure a fait oublier l'adoration de l'esprit et du cœur.
J'étouffe dans cette Église qui n’est que pratiques et formules. J'ai besoin d’air et de liberté. Je sors en emportant ma foi, persuadé qu'elle peut se concilier, en dehors de l'Église romaine, avec les revendications légitimes de ma raison et de ma conscience.
Je demande à Dieu de m'éclairer dans la nouvelle voie où
- je m'engage; c’est en lui que je mets ma force et mon appui.
Daignez agréer, Monseigneur, l'expression de ma respectueuse considération en N.-S.
Albin, VipaLOT.
M. l'abbé BOURDERY,
prêtre du diocèse de Beauvais.
Une vocation sincère m'avait conduit au sacerdoce dans la
= religion du Christ. Après une longue et sérieuse étude des
dogmes et des institutions de l'Eglise, j'ai reconnu que je ne pouvais plus demeurer prêtre.
C’est pour moi un devoir de loyauté de ne pas garder plus longtemps la direction de la paroïsse que vous m'avez confiée. Je remets aujourd’hui entre vos mains ma démission.
Devant Dieu, je puis me rendre ce témoignage que toute ma vie sacerdotale fut généreusement employée à répandre et à développer le sentiment chrétien dans les âmes. Et c’est pour continuer la même œuvre que je me sépare de votre Eglise, catholique, mais non chrétienne.
Que le Fils de Dieu qui s’est révélé à mon cœur, avide de vérité et de vie, daigne consoler ceux que je quitte. Plus tard ils comprendront à quelles graves convictions j'ai obéi. Ils se rendront compte, comme moi, que le principe même de l’organisation sociale catholique n’est qu'une reprise du judaïsme et de l'esprit romain de domination sur le principe chrétien
de la piété filiale et de la liberté des enfants de Dieu, et ils ne.
me condamneront pas si j'ai voulu délivrer ma foi et affirmer, contre une Eglise aveuglément autoritaire et oppressive, ma ‘libre conscience religieuse.
Que le Fils de Dieu me console moi-même et me soit en aide. La séparation que j'accomplis ne va pas sans brisements, sans douloureux sacrifices. Mais le devoir est à l’homme et l'avenir est à Dieu.
Puisque j'aurai fait loyalement, simplement mon devoir, j'aurai confiance en Dieu, maître de l'avenir.
Je vous prie bien, Monseigneur, de me pardonner la peine que je risque de vous faire, et d'agréer l'expression de mes sentiments très respectueux.
M. l'abbé AUDOUARD, prêtre du diocèse de Nîmes.
Je viens de lire les appréciations de la presse libérale
sur la démission de M. Bourdery. Je suis frappé de voir le revirement qui s'est fait dans l'opinion en faveur des
« évadés », et cela en si peu de temps. Je reconnais la part qui revient au Chrétien Français dans ce premier succès, et je tiens à en féliciter nos courageux confrères, MM. Philippot, Charbonnel, Vidalot et tant d’autres que je n'ai pas l'honneur de connaître.
Moi aussi, je suis un évadé, et j'ai jeté le froc aux orties, il y a environ quatre ans.
Bachelier en théologie, je préparais ma licence lorsqu'un jour, après avoir étudié une thèse dans Perrone, je fermai le livre en m'écriant : « Je suis protestant ! »
Depuis longtemps d’ailleurs, j'étais travaillé dans ma conscience par des doutes et des répugnances qui me faisaient horriblement souffrir. La superstition, l'idolâtrie, la fausse morale de la casuistique, les abus de la hiérarchie, tout cela me révoltait et me rendait bien douloureuses les >: fonctions d’un ministère qui me condamnait ainsi à une vie es d'hypocrisie.
G Renoncer à une profession dont l'exercice répugnait à ma
_ sincérité était dans mes vœux les plus intimes. Après avoir hésité un certain temps, je fis le pas décisif, lorsque mon évêque me transféra de ma cure de Saint-Chaptes à celle
L de Saint-Hilaire de Brethmas, en juin 1894. Je refusai carrément de marcher et je rentrai dans la vie civile.
LérP PATEL:
Me Sèvres, 4, rue Brancas, 19 juillet 1898.
Au Révérend Père Augier, supérieur général des Oblats de -Marie-Immaculée, 26, rue de Saint-Pétersbourg, Paris.
Mon Révérend Père, N'étant plus, avec vos sujets, en communion d'idées et de sentiments, j'ai dû quitter la congrégation des Oblats de
Marie.
_ Je l'avais d’abord aimée de toute la sincérité de mes douze
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ans, et je n'aurai pas aujourd’hui l’ingratitude de méconnaître ce que lui doivent mon intelligence et mon cœur.
Mais mon âme ne serait plus sincère en l’assurant d'un filial amour, car la quitter est, pour ma conscience, venir de la servitude à cette liberté qui fait l'homme et le chrétien.
Les quatre années que je viens de passer, comme professeur, dans l'institut même où j'avais fait mes études, m'ont dévoilé l'erreur initiale de ma route.
On décore du nom de vocation, on attribue à un appel spécial de Dieu l'acte irréfléchi d’un enfant. Mal défendu contre l'attrait de l'inconnu, il est poussé par des parents, tout fiers de le voir aspirer à je ne sais quelles surhumaïnes grandeurs, et entraîné par les membres d’une société religieuse, soucieux d'assurer le recrutement de son personnel et le fonctionnement de ses œuvres.
Les années laborieuses consacrées aux études ne préparent point à un libre choix le jeune homme qui a été privé même des simples leçons des vacances. Et ce n'est qu'après l'ordination sacerdotale, au moment de se donner au ministère — seul rêve de ses enthousiasmes — qu'il sent le poids illégitime de ses liens. Lorsqu'arrive le moment d'agir, il se voit annihilé par des vœux contre nature qui, proposés et acceptés à 18 et 20 ans, ont ouvert à des hôtes despotiques le sanctuaire de son âme.
Le vœu de pauvreté prend la liberté, par le côté matériel de l'existence (elle est, du reste, d’une ironie peu sincère, cette pauvreté individuelle, en face des richesses de la communauté).
Le vœu injustifiable du célibat, réclamé du cœur comme un sacrifice agréable au Dieu de vie, forme à la dépendance servile sinon à l'hypocrisie.
Le vœu d'obéissance livre la volonté, le plus inviolable de nos dons, à des hommes qui veulent s'imposer comme des dieux.
Une règle enfin, entrant mesquinement dans les détails de tous les instants, brise les ressorts de l'intelligence et détruit toute initiative personnelle. Au lieu d'arriver à la liberté des enfants de Dieu, l'homme, dépouillé de sa personnalité, n’est plus qu’un instrument et reste, pour la vie, un enfant en tutelle.
Si j'ai laissé ma croix d'oblat, j'ai quitté ma soutane de prêtre. La croix sur ma poitrine serait un vain hochet et la soutane symbolise trop l'esclavage et l’hypocrisie. L' Église catholique n'assurerait pas la liberté de ma conscience, parce qu'êlle s’est faite solidaire des ordres religieux en qui elle _ veut incarner sa perfection; et mon indépendance répudie ‘ l'autorité de toute hiérarchie ecclésiastique autant que l’obéissance aveugle à des supérieurs.
Ma place est avec les « Evadés ». Si l'on appelle ainsi les 7 prêtres éclairés qui ont échangé la religion des dogmes et des formules pour un christianisme affranchi, ne donnera-ton pas ce nom glorieux à ceux qui s'arracheront aux prisons | des couvents ?
_ Avec mon regret d'être le premier à causer à votre cœur une peine de cette nature, depuis votre récente élection au généralat, veuillez, mon Révérend Père, agréer mes senti- _ ments respectueux.
RE J. PATEL.
Le P. Patel, professeur au Noviciat de N.-D. des … Eumières (Vaucluse) où il avait été enfermé à l’âge de - douze ans, n'avait pas les moyens de s'évader, il ne . nous était pas possible davantage de lui écrire. Cependant, il était en correspondance avec un ami d'enfance … qui habitait Paris et il avait obtenu de ses supérieurs la 1 pos de recevoir le Journal toutes les fois que
à os du journal, dont la bande, ce jour-là, ne fut point die déchirée par les supérieurs. C'est ainsi que le jeune évadé put nous rejoindre à Sèvres, d'où il expédia sa ettre de démission.
M. R. LECOMTE
ancien missionnaire au Congo et en Orient.
Voici un extrait du récit qu'il a écrit de sa conversion dans le Chrétien Français du 1° août 1898 :
...Je récapitule. A huit ans, je suis mis comme interne dans une école de Frères où je n'avais même pas de vacances. À douze ans, je vis sous la crosse chez un prêtre où il ne m'est pas permis de quitter les dépendances du presbytère. À treize ans, je me trouve enfermé dans un petit séminaire jusqu’à vingt ans. À vingt-un ans, de nouveau enfermé au Grand-Séminaire avec la soutane!... Toujours la prison !... O Christ! où sont les commandements par lesquels tu as prescrit aux hommes de traiter ainsi la jeunesse et l'enfance ?..…
Mis, en effet, en chartre privée dès le bas âge, maintenu sous le joug pendant toute la jeunesse; élevé et discipliné, avec persévérance et la plupart du temps de bonne foi, dans les préjugés et l’erreur ; pétri lentement dans un moule spécial de servitude religieuse par des mains de moines ; écrasé (si je puis ainsi parler) sous le talon d’une autorité absolue; ignorant de tout ce qui se passe, du monde qui nous entoure ; sans espérance de pouvoir s’éclairer que par des circonstances providentielles ; enchaîné dans un tas de superstitions et de féticheries véritablement insensées et ridicules, l’on devient insensiblement, et sans même s’en apercevoir, l’homme d’une caste, dans l’âme duquel l’on s’est plu à graver profondément et avec méthode l'empreinte du servilisme sacerdotal. Regardez-les : ils sont tous poinçconnés, tous marqués du stigmate indélébile, tous scellés du sceau de l'esclavage. C’est l'empreinte! oh! l'empreinte !...
M. l’abbé ROCHEZ,
vicaire de Montigny-sur-Sambre.
Cette démission a eu ceci de particulier qu’elle a mis en correspondance un vicaire avec son curé. La correspondance ayant été rendue publique des deux côtés, nous citons ces deux lettres très instructives à plus d’un point de vue.
Cher et malheureux ami,
Permettez à votre ancien pasteur, alors qu'il est temps encore, de vous supplier de réfléchir sur la situation pleine d'horreur et-d’épouvante dans laquelle vous vous êtes mis volontairement.
Avez-vous réfléchi que cette situation sera l’agonie lente et douloureuse de votre pauvre mère, le martyre de vos deux sœurs religieuses pour toute la vie, le désespoir de votre sœur Marie, en un mot, la honte de votre famille ‘si digne, si honorable et si pieuse ?
Avez-vous réfléchi que vous avez beau faire et beau dire, . jamais vous ne vous dépouillerez du caractère sacré du prêtre
dont vous vous êtes librement revêtu et que vous allez faire
bafouer lorsque votre conduite sera rendue publique ?
Avez-vous pesé sérieusement la valeur de ces mots qu'on pourra vous jeter à la face dans le temps et dans l'éternité: défroqué, apostat, renégat, parjure !
Ecoutez, cher et malheureux ami, la voix de la conscience, les inspirations de la foi qui, je l'espère, n’est pas encore étouffée en vous : humiliez votre orgueil devant Dieu; il est bon et miséricordieux! dites un bon ave Maria à la Sainte- Vierge que vous aimez peut-être encore et à qui, si je ne me trompe, vous avez consacré les prémices de votre prédication à votre arrivée.à Montigny, et prenez une de ces résolutions
* énergiques qui relèvent et honorent un homme ! Ne vous faites pas illusion, le bandeau vous tombera vite
des yeux, et alors, vous verrez dans toute sa triste et lamentable réalité une situation à laquelle vous pouvez encore échapper aujourd'hui; pour ce qui me regarde, j'emploierai tous les moyens possibles pour donner une issue honorable à cette malheureuse affaire.
Encore une fois, ayez pitié de vous*même et de votre âme, ayez pitié de votre pauvre et malheureuse famille!
Votre dévoué mais désolé Cyrille pE BECKER, curé.
Montigny-sur-Sambre, 11 septembre 1608.
Voici la réponse de l’évadé :
Monsieur le Curé,
Vous me permettrez de ne pas vous remercier de votre lettre, car je pense que, si vous aviez été réellement et sincèrement inspiré par la sympathie que vous prétendez me porter, vous n’eussiez pas livré à la publicité une lettre dans laquelle vous faites intervenir ma famille, ma mère, mes sœurs, et qui, par son caractère essentiellement privé, ne devrait pas vous servir d'élément de réclame auprès de votre clientèle montagnarde. Vous m'obligez ainsi à répondre publiquement à une attaque publique.
Car c'est bien une attaque que vous faites, plutôt qu'un appel à un retour à vos côtés que, mieux que personne, Vous savez impossible. J'aurai la franchise qui vous manque...
Les grands mots que vous employez ne m'effraient plus. Ma situation n’est nullement pleine d'horreur et d’épouvante, vous le savez bien. Mais je pense que ce n’est tout de même pas sans épouvante que vous constatez les progrès rapides du mouvement d'évasion qui se produit dans l'Eglise. Depuis mon départ de Montigny, vous avez eu à enregistrer la libération d’un Frère de Saint-Joseph et la délivrance d'une religieuse.
Ce sont les heureux, les privilégiés, ceux qui peuvent s’en aller. Combien en est-il, parmi ceux qui restent, qui voudraient les suivre, s'ils avaient l'espoir de trouver dans la société les moyens de gagner leur vie en travaillant !
Loin de moi l'intention de mettre en doute la sincérité des
convictions de tous ceux qui portent la soutane ou le froc, mais je sais, j'ai vu, que chez un grand nombre les tristes réalités de la vie religieuse ont dissipé les illusions de leur enfañce, la confiance de leur jeunesse et que les erreurs et le mensonge de la religion romaine apparaissent à leur âge mur, mais hélas! trop tard..... Ceux-là sont à plaindre, ils ont reconnu l'abîme qui sépare le catholicisme du christianisme et ils ne peuvent s'évader!
Dans leur erédulité naïve, mes deux sœurs trouveront sans doute des consolations religieuses ; mais ne vous inquiétez pas non plus des impressions de ma mère. Quand je lui aurai dit une partie de ce que je sais, car je ne pourrais tout lui dire, elle ne pourra que m'approuver d'avoir quitté l'Eglise et préféré rentrer dans la société laïque pour m'y faire une vraie famille.
Vous dites que je ne dépouillerai jamais le caractère sacré du prêtre. C’est là une invention du cléricalisme, un caractère de convention, qui n'existe que pour ceux qui l'acceptent. S'il vous plaît de le considérer ainsi, je suis libre, moi, de ne pas l'admettre, et c'est ce que je fais.
Vous dites qu’on pourra me jeter à la face les mots: défroqué, apostat, renégat, parjure. Il n'y a qu'une sorte de gens qui pourraient se servir de ces expressions injurieuses et ce sont précisément ceux à qui la religion chrétienne défend de le faire. On les reconnait ainsi à leur manière de pratiquer le christianisme.
Défroqué, oui, je m'en flatte et cela vaut mieux que d'être enfroqué, comme tant d'autres qui n’ont du prêtre que le froc.
Apostat ! C'est un gros mot que l’on emploie très mal. Ce n'est pas être apostat que d'abandonner l'erreur du passé pour aller vers l'avenir et la vérité. J'ai pu traverser l'Eglise sans mal faire en conscience, tant que je la croyais pure et vraie; mais je suis la voie pour laquelle Dieu m'a fait naître, en la quittant dès que je l'ai vue fausse et spéculatrice.
Renégat ! on n'est pas renégat quand on ne renie que l'er-
reur. Ainsi fit Jésus en recevant le baptême de Jean-Baptiste ;
ainsi firent les Apôtres en abandonnant le judaïsme pour fonder le christianisme si malheureusement dégénéré en cléricalisme.
Parjure! Non, jamais ! Je suis fidèle à mon serment d'être
sincère, honnête, juste, et je ne le serais plus si je restais dans une Eglise en qui je n’ai plus confiance.
Le bandeau n’est plus à tomber de mes yeux, il est tombé. Il ne me reste qu’à demander pardon à ceux qui m'ont écouté, d’avoir, inconsciemment, prêché, propagé, entretenu l'erreur dans leur esprit et dans leur cœur. J'étais moi-même aveuglé et trompé, c'est mon excuse, mais je n’en aurais plus sij'avais continué à les maintenir dans l’ignorance après que moimême j'avais vu clair.
Je pardonne à ceux qui essaient de m'insulter parce que j'échappe à leur tyrannie, heureux que je suis d’avoir enfin trouvé la paix de ma conscience dans la liberté, la vérité et la justice. C
Ux Evapé.
M. l'abbé PO. ë
M. l'abbé Po, prêtre du diocèse d'Ajaccio, comme type de démission protestante, nous donne la lettre suivante :
Monseigneur,
Depuis longtemps, ma conscience me pressait de sortir de l'Eglise romaine. Une étude approfondie des Saintes Ecritures m'avait amené à la conviction que Rome, dans ses dogmes et ses pratiques, s’était éloignée des enseignements du Christ.
La Réforme protestante, proclamant que l'homme ne relève
que de Dieu et de sa conscience, me paraissait plus conforme $
al Évangile et à mes aspirations.
Je me suis donc décidé, après de longues réflexions et des luttes douloureuses, à embrasser la Réforme. Aujourd'hui, grâce à Dieu, j'ai trouvé par l'Evangile les convictions et la paix du cœur que le catholicisme était impuissant à me donner. :
En me séparant de l'Eglise romaine, je rends hommage aux piétés naives qui se prosternent devant ses autels, mais je condamne hautement le système romain, et je ne puis être du
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nombre de ces prêtres qui, n’y croyant plus, n’ont pas le couragé de l'avouer.
A défaut d'autre mérite, Votre Grandeur me tiendra compte sans doute de ma franchise.
Veuillez agréer, Monseigneur, l'assurance de mon profond respect.
M. l'abbé CLAVEAU,
du diocèse de Tours.
_ Voir le Chrétien Français du 1% novembre 1898.
: M. l'abbé LESNE,
du diocèse de Soissons.
_ .....Car, si je quittais le catholicisme, ce n'était pas pour
abandonner Dieu et le Christ Sauveur. Je cherchais la vérité, _ la vérité est venue à moi, et ce Dieu qui a réveillé ma cons- … cience a illuminé mon âme de clartés jusqu'alors inconnues. : cu me suis senti renaître à une autre vice, et, au milieu des dures épreuves, des angoisses torturantes, Dieu ne m'a pas à manqué.
M. l'abbé DUHAMEL, prêtre du diocèse d'Amiens.
F Ye | A l'évêque d'Amiens.
Monseigneur,
_ Simplement et loyalement, je viens vous dire qu’à dater de ce jour je n’appartiens plus à l'Eglise catholique.
Je me suis consacré à Dieu jadis, dans toute la générosité et la candeur de mes vingt ans, parce que j'avais üne foi ardente et profonde, parce que je croyais que le suprême honneur et le suprême bonheur étaient d'être prêtre.
Aujourd'hui je reconnais que je me suis trompé ; ma foi est morte; le sacerdoce, dépouillé de son caractère divin, m'apparaît dans toute sa hideur criminelle et bouffonne; je serais un malhonnête homme si je continuais à proclamer, ne serait-ce que d’une façon tacite, par les marques extérieures du costume et des gestes officiels, des idées que ma conscience réprouve ; je me retire.
Certes, par elle-même, l’aventure, est banale. Qu'un homme d'étude, soucieux de la seule vérité, rejette, à mesure qu’il avance dans la série de ses déductions, les hypothèses ou les systèmes dont il a vérifié la fausseté, pour chercher ailleurs des conclusions sûres, cela n'a rien d'inoui et ne vaut point qu'on en instruise, avec tant d’apparat, le monde. Mais ily a plus ici, vous le comprenez, qu'un fait-divers philosophique.
Qu'on le veuille ou non, le cas où je me trouve engagé est un épisode de la grande bataille: qui divise l'humanité, et pour ce motif, combien qu'il me répugne de faire étalage de ma personne, et malgré que ce ne soit ni le lieu ni l'heure de. dresser le bilan du catholicisme, n'écoutant que la voix de ma conscience et le cri d'angoisse des âmes trompées comme la mienne, je vais, en quelques mots rapides, vous dire toute ma pensée.
Sans m'aventurer le moins du monde dans la ténèbre des métaphysiques ou la minutie des exégèses, je retiens seulement la théorie que le christianisme (1) prétend nous inculquer touchant la vie humaine. à
D’après lui, le monde est un danger perpétuel, le plaisir est un crime, la science est un leurre, l’art une vanité, et l'orgueil un péché capital. Les années que nous avons à vivre ici-bas ne sont qu'un temps d'épreuve; l'essentiel n’est point de se faire une pensée libre, fière et hautaine, et de laisser derrière soi, si éphémère qu'il puisse être, un sillon de beauté, mais de se plier à des formules, de restreindre son horizon, de
(1) Celui de Rome.
LES DÉMISSIONS ôI
* marmOtter d’insipides prières et de comprimer les élans de
son cœur.
Dieu, l'être infini, Dieu, la nn souveraine, mué en je ne sais quel insidiéux tyran, toujours à l'affût des moindres peccadilles, en genèse constante de pièges inédits où surprendre ses adorateurs ; Dieu présenté comme un maître fantasque,
comme un roitelet maniaque et cruel, que la vue du sang
réconforte, que les supplices déléctent, que les grimaces pieuses et les postures incommodes réjouissent, et qui, pardessus tout, se gondole aux contorsions d’une puberté qui s'abstient!... Que dis-je? Dieu réduit à n'être plus qu'un dresseur d'animaux savants, qui, pour le pur plaisir, suivant un caprice que rien ne justifie, contraint ses créatures à des
_ gestes saugrenus, à des cabrioles d'autant plus divertissantes qu’elles sont en popaItion plus directe avec leurs aptitudes originelles ! ee
Et qu'on n objecte point que ce que je cherche, au fond, C ‘est, plutôt qu'une doctrine moins puérile, une morale moins austère, et que, si je quitte l'Église, c'est parce qu'elle NS NOETNICASINES
Non. J’aspire à la vérité, quelle qu’elle soit.
Mais il serait temps peut-être de faire justice de ce paralogisme suranné qui voudrait prouver l'excellence d'un enseignement par son austérité.
La vraie morale, ce n’est point celle qui crucifie, mais celle qui épure ; non point celle qui opprime, mais celle qui élève; non point celle qui tue, mais celle qui fait vivre. La vraie morale, la morale divine se reconnaît à ceci : qu’elle est non la plus étroite, mais la plus humaine. Si demain un novateur audacieux s'avisait de prêcher la haine de la lumière, et si,
… en esprit de pénitence, il persuadait à ses adeptes de tenir, par un effort héroïque de volonté, les yeux constamment clos, ce serait là, n'est-il point vrai? une morale sublime ! Diriezvous qu'elle fût. agréable à Dieu? Or, depuis les restrictions culinaires du vendredi ou du carême jusqu'aux vœux contre nature des ordres monastiques., depuis.les affres ou les turpitüdes du confessionnal jusqu'aux théophagiques palinodies de la Table Sainte, que fait autre chose l'Eglise catholique ?
L'homme à un cerveau, il a un cœur, et il a des sens; qu'il se développe: suivant sa nature; qu’il tâche à rendre aisé, ; 4
libre, normal, le jeu de ses organes; qu’il nourrisse son cerveau de pensée, son cœur de dévouement, et ses sens d'amour, voilà ce que la raison — ce que Dieu — lui commande, ét voilà ce que l'Église lui défend.
Du jour où il me plut d'interroger ma raison et d'écouter Dieu je me trouvai donc en complet désaccord avec l'Eglise.
En parlant ainsi, je n'ignore point à quoi je m'expose ni les anathèmes que j’encours; je connais de quoi sont capables, pour satisfaire leurs basses rancunes, les aboyeurs de sacristie; j'ai prévu leurs arguments ; il ne me sera point trop malaisé d'y répondre.
Oui, pendant que, parvenu à la maturité de mon age et à la pleine possession de ma pensée, librement je m'exile, soixante-dix mille prêtres, pour ne parler que de la France,
persistent dans leur foi, mènent, autour de nous, depuis leur
jeunesse jusqu’à la mort, sans troubles apparents, sans défaillances notoires, leur vie édifiante et inutile. — Les défections toutefois se font de plus en plus fréquentes, et ce ne.
sont point toujours les plus mauvais qui s’en vont. Quandon
peut se réclamer d’un Lamennaïs et d’un Renan, quand on peut donner la main à des hommes tels que Ledraïin, Sébastien Faure, Guinaudeau, Bourrier ou Charbonnel, on n’est point, j'imagine, en trop fâcheuse compagnie... — Laissons cela. Je conviens que vous avez pour vous le nombre.
Mais, il faut avoir le courage de le proclamer, mis à part quelques prêtres recommandables par l'esprit autant que par le caractère, presque tous les autres sont de vulgaires manœuvres qui débitent les versets d’oraisons ainsi qu'on fait les aunes de cotonnade. Incapables de pensée personnelle, nul souci d’art ou de vérité ne les hante; leurs aspirations ne vont point au delà des bénéfices d’une paroisse riche où du far nienle d’un canonicat ; honnêtes employés, au demeurant, qui apportent à remplir leurs fonctions à peine moins d'exactitude que leurs sacristains ou leurs bedeaux. Ils eussent été tout aussi bien garde-champêtres ou garçons épi- …
ciers, à supposer qu'on eût vers cet idéal dirigé leurs am
bitions et que leur intellect eût été capable de se hisser à ces hauteurs.
Oui, vous avez pour vous le nombre.
CP As
ÉTÉ
Ah! pauvres âmes faibles ou meurtries, moins que personne je vous serai impitoyable. J'ai souffert des maux dont vous souffrez, je suis comme vous la victime saignante des fatalités qui ont sacrifié votre jeunesse et vous ont jetés sans défense au fond des cloîtres mangeurs d'hommes ou des séminaires exécrés. Courage ! levez la tête! Vous pouvez vivre encore !... Puisse mon exemple vous servir, et l'œuvre d’apostolat à laquelle je veux dévouer ma vie!
E. . » . . . . . . . . . . FA
Monseigneur,
Sur lé berceau du Christ les anges ont chanté et l'Église Chaque jour répète dans ses liturgies : « Paix aux hommes de bonne volonté! » Jusque dans les temples chrétiens, il est des hommes qui ont le droit d’ouir cette parole sans trembler. Vous êtes de ceux-là. C’est pourquoi je m'assure que “ous ne me condamnerez pas lorsque, en dépit des déchirements inévitables de la séparation, je pars, pour obéir à ma conscience, et lorsque, pour la dernière fois, je vous salue comme mon évêque.
Si cette rupture est irrév ocable, je l'ignore. Elle est, à coup sûr, sincère, et elle est, vous le pouvez voir, frañone et M—loyale, et elle est en même temps joyeuse et fière, car je sais qu'en marchant vers ce que j’estime la vérité je marche vers le salut, vers la beauté, vers la vie.
Henri DunAmEL.
M. l'abbé HARRENT.
A M. Deramecourt, évéque de Soissons.
Monseigneur,
“j'ai honneur de vous informer que je n’appartiens plus ni au clergé ni à l'Église.
Eà devait aboutir votre mesure arbitraire, d'autant plus aisément que ma résolution était prise depuis quelque temps déjà.
- Vous me faites donc écrire — car l'évêque d'aujourd'hui
va chez n'importe qui, mais n'écrit pas à ses prêtres — qu'il me faut soumettre à un examen canonique, à Paris, l'ouvrage que j'ai récemment publié et qui renferme, vous a-t-on dit, des erreurs et une doctrine condamnées par l'Église
Pourquoi faire examiner à Paris ? Parce que votre conseil épiscopal est d’une nullité telle que vous n'osez lui confier cetexamen, car ce ne peut être la crainte qu'il exprime un jugement indépendant....., il n’y a place dans la hiérarchie ecclésiastique que pour les valets. ;
Et vous éxigez cet examen d’un livre que vous n'avez pas lu, parce que on vous a dit..... Je suis volé: je me flattais d’avoir votre opinion personnelle, l'ineffable critique d'un ancien président d'académie de province illuminé par le Saint- Esprit..... Mais il paraît que, esprit et Saint-Esprit, vous avez tout abandonné à ce « on » anonyme lâche.
Laissez-moi vous le dire: je reconnais à tous le droit de critique, je ne reconnais ni à vous ni à d’autres celui d’inquisition et d'exécution sommaire.
J'ai écrit mon livre Les écoles d'Antioche dans toute la sincérité et la loyauté de mon esprit; je ne suis pas de ceux qui
font de l’histoire sur commande, et pour sauver leurs préten-.
dus principes sont prêts à la falsifier. Mes études ne sont pas apologétiques ; elles ne sont que sincères. J'ai écrit ce que j'ai cru la vérité, je n’ai rien à retrancher, rien à modifier.
Si vous pouviez faire abstraction de la morale jésuitique
et si un long: abus des indulgences et des absolutions faciles
n'avait éteint tout sentiment de morale naturelle chez vous, vous reconnaîtriez que votre exigence est arbitraire et odieusement inique..... mais alors vous ne seriez plus digne d'être à la tête de l'état-major..... le plus corrompu qui soit...., celui du clergé.
Vous ne trouverez donc pas étrange que, loyal, laborieux,
indépendant, je quitte un monde d'hypocrisie, de paresse, de
servilité en bas, — d’odieux arbitraire en haut. Je vous envoie, avec ma démission, l'expression des senti ments que vous pouvez facilement deviner,
À. HARRENT.
M. l'abbé Vicror HAUTEFEUILLE,
ricaire de N.-D. de Bon-Secours, au diocèse de Rouen.
Le P. CARROT,
des Dominicains enseignants.
Lorsque je demandai asile aux Dominicains, il y a quatorze ans, j'avais l'illusion de me soustraire à la vie de paresse et d’hypocrisie du clergé séculier, que j'ai appris chez vous à dénigrer et à mépriser. Je croyais aussi retrouver dans un Ordre, qui a pour devise Veritas, le Christ de l'Évangile et surtout la sincérité. A la place du Dieu vivant, je n'ai trouvé qu'un supérieur qui prétend le représenter et qui n’est, en réalité, qu'un Christ dépouillé de sa divinité et trop souvent de son humanité.
Fandis qu'un travail intérieur se faisait dans mon esprit et démolissait pièce par pièce cet échafaudage de mensonges et de traditions qui formaient la foi de mon enfance, ce que je voyais autour de moi n'était guère de nature à dissiper mes inquiétudes et à affermir mes convictions romaines.
Comment résister aux doutes qui assiègent l'âme au sujet de la confession auriculaire, quand j'ai vu la manière dont elle est pratiquée avec les enfants de vos collèges ?
La présence réelle! y croient-ils encore ces religieux auxquels il fallait faire valoir des questions d'intérêt pour les décider à monter à l'autel ?
L'intérêt, toujours l'intérêt. Je l'ai rencontré partout dans
votre Ordre, jusque dans le ministère divin de l'éducation de
la jeunesse.
Combien de fois n’ai-je pas vu mes dénonciations repoussées et n'ai-je pas été invité à fermer les yeux et à faire taire
- les révoltes de ma conscience de Directeur de Division res-
ponsable, parce qu'il aurait fallu sévir, expulser des corrup-. teurs trop nombreux et diminuer ainsi le beau chiffre de dividendes et les bénéfices de la Communauté. Ces angoisses et ces troubles, le Père Didon, mon Prieur, les a bien connus.
Voilà donc où j'en étais arrivé après quatorze années d'expérience. Le supérieur avait perdu l’auréole dont il se plaît . à s’entourer chez vous. Je ne croyais plus à la confession. auriculaire ni à la présence réelle, pas plus qu'à l'infaillibilité d'une Église dont la morale sait toujours trouver avec le Gil des accommodements.
C'est alors que, las de cette vie d’hypocrisie et de mensonge, je demandai à votre autorité un repos au sein de ma famille. Vous me l’avez refusé, craignant sans doute que. cé congé temporaire ne devint une sortie définitive.
Je suis sorti quand même, sentant combien j'avais Ho d’une réflexion libre et indépendante. Le résultat, c’est l'acte de conscience que j'accomplis aujourd’hui, de ma solitude de Sèvres, où je suis pour quelque temps chez un ami.
Et maintenant que je suis affranchi, je vais à la liberté, la ” liberté des enfants de Dieu. Que sera pour moi l'avenir ? Je l’ignore; mais j'ai confiance que Dieu ne m’abandonnera pas.
Déjà, à la satisfaction du devoir accompli viennent s'ajouter la paix du cœur et le calme de la conscience. J'ai trouvé dans la simplicité de l'Evangile une perfection supérieure aux mesquines tracasseries de vos règlements et aux … austérités souvent immorales de vos couvents,
Je dis adieu à la vie douce et insouciante du moine pour la lourde mais noble charge de l’homme libre et du chrétien.
M. C.-B. JANSSENS
directeur au grand séminaire d'Oran.
Extrait d'une interview dans le Chrétien Français du 1°" septembre 1809 :
fondée par saint Vincent de Paul. Il était entré fort jeune en
religion et, après son noviciat à Paris, il avait été envoyé à
Dax, où il fit de fortes études théologiques. Nommé professeur de Dogme et de Philosophie, il a été aussi Procureur central des Missions en Chine. Nous l’avons connu pendant qu'il était en résidencé à Marseille, où il a également été en relations avec M. le pasteur Homer: En arrivant à Sèvres, il nous a dit :
— J'ai donné ma démission sans phrases. Depuis longtemps j’hésitais, je ne croyais plus, je voulais croire mais, malgré tous mes efforts, ça ne venait pas. Alors, j'ai dit à mon supérieur : « Ça ne peut plus aller! » et je suis parti comme çà.
— Avez vous conservé quelque chose de votre foi ?
— Ma foi en Jésus-Christ, mon dernier, mon unique dogme ; le Christ de l'Évangile, mon unique appui et toute ma consolation.
— Mais la messe, la confession...
— Je crois trop à la divinité du Christ pour avoir besoin de toucher son corps sur une pierre sacrée. Dans mon cœur mon âme est en contact avec son âme. Voilà une messe ! Beati qui non viderunt et crediderunt.
Quant à la confession, j'ai confessé des abbés, beaucoup de prêtres, même des évêques, allons ! vous me comprenez: n'en parlons plus.
— Pensez-vous vous rallier au protestantisme ?
— J'ai connu en Chine les protestants, j'ai été beaucoup en rapport avec eux, ils ne valaient guère mieux que les catholiques. [1 en est cependant qui m'ont paru convaincus et je dois rendre hommage à leur foi. Nous verrons plus tard. Pour le moment, je désire être un bon et vrai chrétien et manger mon pain à la sueur de mon front.
— Donnerez-vous au public les motifs de votre démission ?
— Nous verrons cela plus tard. En attendant, je vous autorise à publier cet entretien.
— Et le Chrétien Français, était-il connu dans les sémi-
‘naires ?
— Il n'est pas une feuille officielle entre les mains de nos séminaristes — vous le pensez bien — mais il est connu et surtout, parmi les directeurs, il est plus d’une fois le sujet
des entretiens. Il est malheureusement trop difficile à se procurer. En somme, dans le clergé, vous avez vos amis et vos ennemis. Le plus orand crime qu’on vous Fe c'est d’aller au protestantisme.
M. l’abbé F. GRANJON, du diocèse d'Alger.
Marié peu de temps après sa sortie du clergé, on. essaya de jeter le trouble dans sa conscience et de lui persuader qu'il devait abandonner son épouse et aller … expier dans le cloître ce que ses anciens confrères ap= pelaient une heure d'égarement. OU
C'est à la Trappe de Sénanque, dans le Vaucluse, qu'il ouvrit les yeux et reconnut tout ce qu'il y a d'erroné et de contraire à la nature dans le système romain. : Ces quelques mots expliquent pourquoi sa lettre est adressée au supérieur d'un monastère et non à l’archevêque d'Alger.
Sèvres, 03, rue Brancas, 4 septembre 1899. -
Révérendissime Père,
C’est l'esprit mort aux enseignements de l'Eglise de Koné) et le cœur ouvert à la vie en Jésus-Christ, que je vous ai
pouviez que me plaindre sans répondre à mes objections. Je l'ai bien senti: j'avais la Vérité. Je suis parti à la garde de Dienetis 9
Oui ! l'Église romaine n'est qu'une résurrection du césarisme ; et ses lois, en marge de l'Evangile, ne sont qu'une superposition audacieuse de la volonté de l’homme à la
charte de liberté, signée de son sang par le Fils de Dieu. — he je crois que dans le temple exploité par les marchands qui taxent les prières et qui vendent le ciel, il ne restera plus “bientôt pierre sur pierre : à la base de l'édifice spirituel des âmes chrétiennes, il ne peut y avoir que la Pierre Angulaire, : | Jésus-Christ.
Les dogmes! ils se font tous les jours! C’est quand on croit avoir fini de les fabriquer et de les faire accepter qu'on les définit et qu'on les impose sous peine de damnation. Ainsi augmente avec les siècles le total des articles de foi, et par là même se trouvent changées les conditions de salut.
L'infahbilité! Au point de vue de l'histoire, c'est une
| contre-vérité. Au point de vue de la raison, c'est un contre- ‘ sens et un blasphème, puisqu'elle suppose la déification, au Frs intermittente, d'un homme.
…L2 confession ! pour quelques contestables avantages qu'elle apporte, elle devient une odieuse exploitation des telligences, des cœurs, des consciences, quand le confesinalne se change pas en comptoir d'une maison de an que.
… Et le pasanisme du culte ! Et l'immoralité des pèlerinages “semblent être toute la religion catholique dans cette fin siècle ! Et l'organisation tendancieusé de l'Eglise, luttant
d ination politique !.….… Tout cela, est-ce de l'Évangile > Non, certes ! Il faut vivre “a Jésus-Christ, l'unique intermédiaire, voilà la vérité
L On souffre dans le monde et se = Hlenente Prier 2 à eut prier dans le monde, et c'est avec le cœur. Expier ? crime? A vos yeux, celui d’avoir contracté un e tout point légitime devant Dieu et devant les De quel droït m'imposer aujourd'hui une sépara- Panel protestent la raison, la sincérité, le droit s principes de toute nation civilisée ?_.…
> le raisonnement est superbe : « Que ces deux ferment dans un cloître, qu'importe la vocation ? » > cette charité est évangélique : « Que ces deux
doute et le désespoir, qu importe ? >... Avant tout, qu'il y ait
dans le monde un prêtre marié de moins !...
Grâce à Dieu, mon esprit n'est plus abusé. Trop Fos. e temps j'ai subi l'influence d'un directeur comme si l'idéal de. l’homme était l'enfance perpétuelle. ; a Aujourd” hui ma conscience s'est ressaisie. Arrière la tu- K telle, c’est l'heure de la majorité et de la vie At à RE Je vais à la liberté, je vais au devoir :
Christ, mon seul Maître, fidélité à mon OR
M. l'abbé LACHENAL, prêtre du diocèse de Chambéry.
Sèvres, le 7 octobre 1800, 93, rue Brancas.…
Monseigneur,
Pour obéir à la voix de ma conscience, je vous jee simplement et loyalement, aujourd'hui, ma démission de membre du clergé de votre diocèse. GE
Quand je me suis consacré à Dieu, à l'époque de mon ord nation sacerdotale, je croyais sincèrement me trouver dans I voie de la vérité. Des maîtres dévoués, savants, mais imbu: de préjugés, m'avaient montré cette voie. Je m'y suis enga sans hésitation, sans arrière-pensée, et j'ai rempli, avec un conviction entière, les fonctions qui m'ont été confiées. …
Mais je n’ai pas tardé à rencontrer l'injustice et l'intolé= rance là où je n'aurais dû trouver que la véritable charité de Jésus-Christ. J'ai entendu enseigner du haut de Ja chair une doctrine trop humaine pour être divine. J'ai constat que le confessionnal est une cause de rivalités et de jalousies révoltantes, un moyen par lequel la plupart cherchent, no pas le bien des âmes sans distinction, mais les bonnes grâ es et les faveurs de celles surtout qui jouissent des dons de la nature et de la fortune... Je ne suis pas sans connaîtr :
aux prêtres qui professent des opinions quelque peu indépendantes.
Ce n'est point ainsi, évidemment, que Jésus-Christ dirigréait les âmes et les conduisait dans la voie du salut. J'en ai été convaincu par une étude plus approfondie de l'Evangile, étude que j'ai faite dans le silence et le secret, particulièrement pendant cette dernière année de souffrances atroces que je viens de traverser. C’est pourquoi je renonce aux ‘fonctions sacerdotales dans lesquelles je n'ai rencontré que déceptions et déboires.
Je veux vivre désormais en bon chrétien dans le monde et m'appliquer de mon mieux à gagner, dans une position modeste, mon pain de chaque jour.
Je n’ignore pas que ma décision sera interprétée par quelques-uns d’une façon défavorable pour moi. Mais je remplis un. devoir de conscience sans m'inquiéter des critiques mesquines et injurieuses.
Un ANONYME.
Des lettres comme celle qui suit, nous pourrions en publier beaucoup. Ils sont nombreux ceux qui ont perdu la foi et qui pourtant ne croient pas pouvoir démissionner. Ils gardent une soutane qui doit leur brüler
le corps peut-être autant qu’elle pèse à leur conscience.
_ La lettre suivante émane d’un prêtre vénérable déjà d’un âge avancé et dont les encouragements ne nous ont jamais manqué dans l’œuvre que nous avons entreprise. Nous la publions telle qu’elle se trouve dans le Chrétien Français du 4 novembre 1899.
Monsieur, J'ai oublié la date de mon abonnement. Il se peut que je sois en retard. Veuillez m'excuser s'il en est ainsi et m'abonner pour la nouvelle année.
Je suis avec un grand intérêt et une vive sympathie le développement de votre œuvre. Je la comprends. Elle répond à un véritable besoin.
J'ai connu toutes les angoisses du pauvre prêtre, assis au. milieu des ruines; je ne sais rien de plus douloureux. La conscience publique n’est pas assez éclairée pour rendre justice à la loyauté et à la générosité de certaines résolutions.
Je me réjouis maintenant de ce qu'il y a au moins un | refuge pour nos frères méconnus. Ils peuvent prier ensemble, s'aimer chrétiennement et, sous le regard de Dieu, s'acheminer par une autre voie vers la paix éternelle.
J'éprouve une profonde reconnaissance pour vous, Monsieur, qui avez préparé l'asile de Sèvres ; pour M. Sabatier, qui met si généreusement son cœur et son intelligence au service de nos frères, et pour tous ces amis inconnus qui nous aident de leurs deniers et de leur sympathie. |
J'ignore ce que Dieu réserve à votre entreprise, mais je =
suis certain que c'est une œuvre sainte que de réconforter et d’entourer de sollicitude fraternelle ceux qui, au prix des plus douloureux sacrifices, cherchent la justice et la vérité. Tout le christianisme, ou plutôt la religion, est dans cet. effort.
Ayons confiance! Supportons patiemment les Pt tions, nos souffrances secrètes ne sont pas inutiles, puisque rien ne se perd. Faisons autour de nous, par la bonté, par la
douceur et par la droiture, une atmosphère morale vivifiante.. Nous le pouvons dans toutes les conditions, partout nous
pouvons être les disciples de Jésus.
Si j'osais exhorter des frères incertains, je leur dirais d’éta-
blir leur vie sur une humilité sincère et une charité active. C’est une base plus solide que toutes les thèses de théologie. Sachons aussi comprendre ceux qui nous condamnent
ou qui nous outragent. On peut être de bonne foi — j'en- ë tends une certaine bonne foi — jusque dans la calomnie. D'ailleurs le jugement des hommes importe peu; de notre conscience seule il faut tenir compte.
En union avec vous tous et avec le Maître, de tout 5 “à
cœur. | ; Signature. ns
mn
P. S. — Vous m'avez demandé, cher Monsieur, de consentir à publier quelques passages de ma précédente lettre. Je le fais bien volontiers, si vous croyez cette citation utile, mais je vous prie de taire mon nom. Je me suis enseveli dans le silence, je ne vois aucune raison d’en sortir, car je puis encore faire un peu de bien autour de moi, c'est la consolation de mes derniers jours. Une fois livré aux contradictions de la presse, je n'aurais plus aucun moyen de servir la cause qui m'est chère. Il n'y a aucune crainte dans cette réserve, mais le respect de ma conscience.
Le R. P. ÉLISÉE (LE GARREC).
Révérendissime Père,
J'ai l'honneur de vous faire connaître que, pour obéir à ma conscience, je sors de l'Ordre après dix ans de profession, restant quand même franciscain par le cœur.
Avant de prendre cette détermination, je me suis adressé plusieurs fois au T. R. P. Léon, ministre provincial, et au cüstode le T. R. P. Ferdinand, alors que mon âme était en pleine crise; je leur ai dit mes angoisses, dans les termes les plus touchauts ; j'ai pleuré à leurs pieds.
En dépit de tout, ils n'ont pas jugé à propos de s'occuper de moi dans cette phase tant douloureuse de ma vie.
C'était la volonté de Dieu. Grâce lui en soit rendue.
- Et maintenant qué la lutte intérieure est finie, je pars du couvent de Nice, désabusé, avec la paix sereine que donne le sentiment du devoir accompli.
Je me retire à Paris, où un accueil fraternel m'attend chez des amis dévoués. Nous prierons ensemble, nous nous aimerons chrétiennement et, sous le regard de Dieu, nous nous acheminerons vers la paix éternelle.
Je n'emporte dans ma retraite aucun fiel, aucune colère, contre les religieux qui m'ont fait souffrir. Daigne Dieu leur pardonner comme je leur pardonne moimême.
Je vous prie, Révérendissime Père, d’agréer l'assurance des sentiments que je dois à votre paternité en Jésus- Christ.
P. ELISÉE
93, rue Brancas, Sèvres (S.-et-O.).
M. l'abbé CARRÉ,
prêtre du diocèse de Versailles.
Le 19 décembre passé, il y eut huit ans que, plein de foi, je consacrai ma vie à Dieu. Elevé dans des principes austères, au sein de ma famille d’abord, dans vos séminaires ensuite, d'où toute initiative tant soit peu personnelle est sévère-
ment bannie, je m'étais habitué à compter ma volonté pour.
rien et docilement j'avais suivi la voie que l’on m'avait montrée comme pouvant seule me conduire au salut.
Depuis, quoique le doute n’ait pas tardé à envahir mon ame, je n'ai rien ménagé pour remplir les engagements que j'avais pris. Santé, amis, famille, j'ai tout sacrifié à ce que je croyais être mon devoir et ma vocation, et durant cinq années j'ai employé tout mon Zèle à répandre le nom béui du Christ dans les îles lointaines de l'Océan Indien. Lorsque, dans les premières semaines de l’année 1807, les terribles fièvres paludéennes me forcèrent à quitter mes chers paroissiens de la Réunion et de Madagascar, vous m'offrîtes un asile dans votre diocèse et vous me confiâtes deux paroisses. Ces deux paroisses, Monseigneur, j'ai l’intime conviction de les avoir administrées avec prudence, dans un esprit vraiment chrétien, m'attachant principalement à faire régner partout la charité, cette vertu fondamentale sans laquelle, quels que soient par ailleurs nos mérites, nous ne sommes rien. ;
C’est à cela qu'ont toujours tendu et mes prédications et .
mes exemples. Devant Dieu, dont nous sommes tous au même titre les enfants, aux yeux de qui entre deux hommes il ne saurait y avoir d’autre différence que celle de la vertu,
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ne devons-nous pas nous regarder tous comme égaux? Ne
sommes-nous pas, nous, ministres de ce Dieu, chargés d’annoncer aux peuples sa parole, dans l'obligation stricte de répèter bren haut cette vérité ! Que cette pure destinée rencontre, auprès des grands du monde et des modernes pharisiens avides de domination, une opposition systématique, cela se conçoit aisément. Nous n'avons pas pour cela le droit de nous taire. La parole de Dieu ne doit pas être attachée. Elle n’est donc pas vraie, Monseigneur, la religion faite uniquement de privilèges, qui couvre d’honneurs les puissants et de dédain les humbles, et augmente l'éclat et la pompe de ses cérémonies suivant le nombre de pièces d’or qu'on lui jette en pâture. Il n’est pas disciple du Christ et bien moins encore son apôtre, celui qui, laissant de côté l’humble toit du Samaritain, fait sa résidence habituelle du somptueux palais du Pharisien.
Ces réflexions, depuis longtemps je me les suis faites. Vainement j'ai voulu les écarter pour continuer à marcher dans ma voie primitive. Aujourd’hui la lutte contre ma conscience ne m'est plus possible, elle serait coupable et lâche. Comme autrefois Samuel, dans le temple de Jérusalem, j'entends la voix de Dieu qui m'appelle, je ne lui fermerai pas plus longtemps mon oreille. C’est donc bien sincèrement, Monseigneur, que, renonçant aux misérables erreurs que jusqu'à ce jour vous m'avez fait professer, je me donne tout entier à la réconfortante doctrine du pur Evangile. Déjà la paix renaïit, à la pensée d'un grave devoir accompli, dans mon pauvre
cœur si troublé par les désolants enseignements que l’on m'avait donnés comme étant la parole du divin maitre. Bientôt donc j'espère, retrouver enfin, dans une plus parfaite connaissance de la vérité, ma. part de bonheur ici-bas.
C’est dans ces sentiments que j'ai l'honneur, Monseigneur, tout én assurant que je reste et resterai toujours chrétien convaincu et prêtre du Christ, apôtre, dans l'Eglise Gallicane, de l'Evangile de vérité et de vie, de vous adresser ma démission libre et irrévocable de membre du clergé romain.
Avant de quitter son presbytère M. l'abbé Carré avait eu soin de se faire délivrer par le maire de sa commune
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M. l'abbé LAMOTHE,
prélre du diocèse de Bordeaux.
Monseigneur, « | à
Je ne puis plus croire. J'obéis à ma conscience, je sors du clergé. S'il ne m'est plus permis de vivre en prêtre dans le: monde, je saurai toujours y vivre en honnête homme et en. bon chrétien. 5 Paul LamMoTuHE, curé de Cardan..
Le Professeur Grorce MIVART.
La démission de l’illustre professeur George Mivart eut un grand retentissement en France et contribua certainement à augmenter le nombre des démissions Nous croyons devoir reproduire ici des extraits de son. article La continuité de l'Eglise d'après le Chrét Français du 3 février 1900.
« Il faut que quelques-unes de ces remarquables modific. tions de la foi, par lesquelles se distinguent aujourd'hui fidèles catholiques pratiquants, soient passées en revue. M lecteurs pourront donc dire si, oui Ou non, j fai tort Le Ps de la continuité du FAR à
d'un esprit sain et actif doit changer ses vues à À son intelligence se développe, ainsi toute communauté D constituée doit modifier ses opinions. On peut dire d
communauté comme d'une plante, d'un homme, d'un animal : « Cesser de changer, c’est cesser de vivre. »
Cette déclaration de M. Mivart contient une grande vérité. Mais l'Eglise, qui prétend être toujours la même, est-elle préparée à l’accepter? C’est ce que nous verrons. En attendant, quant au traitement des dogmes déjà nettement formulés, le professeur s'exprime ainsi :
« Les dogmes ne peuvent explicitement être mis en question, quoique parfois on puisse les expliquer de telle manière qu'on peut les détruire ou les transformer. Parfois aussi, on peut donner à un mot une signification si étrange qu'elle modifie singulièrement le sens d'une doctrine où ce mot joue un rôle important.
« Je citerai tout d’abord comme changement dans la foi une _ transformation universelle et complète qui.est certainement la plus grande depuis l'origine du christianisme. Je veux parler de la notion de la nature et de la structure de l'univers. Pendant quinze siècles les chrétiens avaient regardé la terre comme le centre de l'univers et le seul objet des soucis de Dieu. Pour des hommes qui avaient de pareilles idées, il n'était pas difficile d'admettre cette doctrine que pour le salut d'une race, seul objet de l’amour et des soins divins, Dieu lui-même était descendu du trône céleste et avait pris une nature terrestre, celle de l'homme, qui d’abord avait été fait à son image. »
Aujourd'hui, pense M. Mivart, cette doctrine est plus difficilement acceptable par les romanisants.
« Ce n'est pas tout : il est des points plus spéciaux où l’on voit le même changement, celui-ci, par exemple : Nulla salus extra Ecclesiam (hors de l'Eglise pas de salut). Ce dicton fut
longtemps accepté au point de vue littéral, et aujourd'hui * encore un grand nombre de chrétiens l’acceptent. Cependant on admet, parmi les théologiens romains les plus rigides, que même des hommes qui n'acceptent aucune forme du christianisme, s'ils sont seulement déistes et vivent d’une vie honnête et pure, peuvent être assurés de leur vie éternelle comme le croyant fidèle de la chrétienté.
« Voici une autre transformation complète, celle qui s’est faite au point de vue de la légalité de l'intérêt de l'argent.
« Ceux qui vivaient au moyen-âge n'auraient certes jamais
Si
cru que de telles décisions pourraient être transformées. Or, voici qu'aujourd'hui il n'est pas un pape, pas un prêtre catholique romain qui se fasse un scrupule de recevoir le meilleur intérêt possible pour tel ou tel capital à sa disposition.
« À ces deux importantes transformations s'en est jointe une autre, bien qu’elle se soit faite assez lentement, je veux
parler de la féroce intolérance qui est devenue de l'indulg'ence .
et de la sympathie pour ceux qui nous paraissent être dans l'erreur religieuse. L’intolérance qui existait en France jusqu'à la Révolution fut terrible; et l’inquisition romaine, bien qu'elle ne puisse aujourd’hui infliger des souffrances physiques, maintient les mêmes principes essentiels que ceux d'après lesquels elle agissait au ‘siècle dernier. Nous serions bientôt témoins d'une terrible intolérance, si le parti ultracatholique en France et en Italie pouvait en avoir la liberté...
« Si de pareils changements avaient été soudains cela suffirait à prouver qu'une solution de continuité s’est faite dans l'histoire du catholicisme. Cependant, ces changements ont eu lieu lentement et sans aucune action autoritaire.
« Un autre grand changement s’accomplit parmi les catholiques, c'est celui qui consiste à regarder comme bien plus
précieux, non ce qui est le plus ancien, mais ce qui est le
plus récent On peut le ramener à cette théorie : Les opinions qui sont les plus récentes sont les plus vrates. Au lieu de proclamer que ce qui est vrai c’est ce qui a été cru semper ubique el ab omnibus, nous pouvons affirmer que tout ce qui a été cru dans ces conditions est très probablement faux. »
Voilà une doctrine qui certainement surprendra la plupart des lecteurs !
M. Mivart continue à propos de l’/nspiration :
« Tout récemment le Pape, dans son Encyclique Providentissimus Deus, déclarait que les livres de l'Ancien et du Nouveau Testament dans toutes leurs parties sont sacrés et canoniques, car ils ont été écrits par l'inspiration du Saint- Esprit, ils ont Dieu pour auteur et par conséquent ne peuvent contenir d'erreurs.
« Or, en dépit de pareilles affirmations et de cette sanction officielle, ces doctrines nous semblent abandonnées aujourd’hui par les catholiques instruits. Cette déclaration du Pape ne peut être qu'une parade de forme, qui n'échappe aux men-
songes que par une ingénieuse distinction entre une erreur et une non-vérité. Même un théologien de Rome, au service du Pape, n'oserait nier que l'on peut trouver dans l'Ancien et le Nouveau Testament des centaines d’affirmations qui ne sont pas exactes.
« Tout aussi importante est la modification survenue sur la question du droit et du pouvoir qu'a l'autorité ecclésiastique d'interpréter l'Ecriture. Il y a quatre cents ans, on reconnaissait formellement ce droit et on ne mettait point en discussion l'exactitude de ces interprétations. Mais au xvrre siècle, grâce à la confession du vénérable serviteur de Dieu qui s'appelait Galilée, la futilité de cette prétention fut définitivementétablie. »
M. Mivart en vient ensuite au péché et à son châtiment :
« Il est parfaitement évident que nous pouvons commettre des actions qui sont nuisibles à nous-mêmes ou aux autres, mais la vieille notion du péché en tant qu'offense contre une puissance surnaturelle, sorte de Pape-Roi, qui dans sa divine colère écrase l’offenseur en lui infligeant une punition éternelle, disparaît rapidement. Avec la disparition de cette notion morbide du péché, les notions morbides sur l'Enfer disparaissent aussi, et quelques-uns de mes écrits, je suis heureux de le dire, ont contribué à les bannir de bien des esprits parmi les catholiques. »
Le professeur fait allusion ici à ses articles sur le Bonheur dans l'Enfer. Mais les déclarations suivantes sont aussi assez intéressantes :
« Il y a, je le crois, de bons catholiques qui se sentent attirés directement vers Dieu, mais qui sont repoussés par les symboles qu’on leur propose, comme la statue d’un vieillard recouverte d'un surplis, et coiffé d'une tiare pontificale, où quelque représentation d'un oiseau que ne distingue aucune supériorité intellectuelle ou morale, la colombe. Parmi ces personnes pieuses, il en est qui aimeraient mieux adorer Dieu sous l’un de ses attributs symbolisés par des représentations ressemblant plutôt à Minerve ou Apollon, et qui ont senti, dans l'Eglise, le besoin d'avoir une divinité femelle. — Enfin, je le demande, me serait-il permis à moi, catholique, d’adorer Dieu comme Jupiter ou Minerve, si je suis vraiment entraîné sincèrement à l'adorer sous cette forme? — Eh bien! un prêtre pieux et savant m'a répondu : « Certainement, vous
« le pouvez, pourvu que cela vous aide à avancer en vertu « et en religion. Mais vous ne devez le faire qu’en particulier ; « en ce moment il ne serait pas sage de rendre votre culte à « Dieu de cette manière. »
« Voilà, dit M. Mivart, la réponse que m'ont faite successivement trois autres prêtres pieux et instruits! Qui aurait pensé au x siècle qu'une réponse pareille serait possible > : Vraiment un grand changement s’est accompli dans l'esprit de quelques catholiques !
« Une autre doctrine que j'aimerais citer est celle de la résurrection du Christ. On le sait, chacun des quatre Evangiles donne un récit de la visite au sépulcre; mais un seul peut être exact, car les quatre diffèrent entre eux.
« Frappé par ces difficultés, j'ai demandé à un théologien savant, haut placé, et en grande faveur près du Pape, si, à supposer qu'on püt prouver que le corps du Christ se soit décomposé dans la tombe, il y aurait là un fait qui permettrait de conclure contre la vérité de la résurrection.
« — Nullement, me dit-il, car nous ne savons pas en quoi consiste l'essence d’un corps.
« Quant à la naissance du Christ, si le récit concernant la résurrection peut être une interpolation, on ne peut s’empêcher de penser aussi qu'il en est de même pour ce qui regarde sa naissance.
« Pour ce qui concerne l'influence que peut avoir sur la catholicité une transformation d'opinion aussi importante, il y a, dit-on, des preuves qu'elle serait en somme aussi peu dangereuse que celle qui touche à la résurrection. Et les bons catholiques, qui en sont venus à croire que le récit de la résurrection est légendaire, seront moins réfractaires que d'autres pour croire que le récit de la conception miraculeuse a le même caractère. À mon avis, il y a des catholiques pieux des deux sexes, bien connus et fort estimés, qui communient chaque semaine, et dont la vie est pure, qui croient que Joseph est le père de Jésus : je connais aussi des prêtres qui partagent cette opinion, et j'aientendu un religieux pieux et ascète affirmer qüe selon lui l'extraordinaire dignité à laquelle Rome a élevé Joseph a été providentiellement amenée pour préparer un grand changement dans l'opinion populaire sur cette question.
« À mes yeux, il semble que ces changements, bien que
considérables, ne constituent pas une solution de continuité, car bien que la majorité d’entre eux aient été effectués dans les temps modernes, ils se sont effectués lentement, sans une sanction officielle et sans aucun déchirement du corps catholique.
. « Nous ne pouvons en ce moment, déterminer si ces modifications constituent, oui Ou non, une solution de continuité. Ce qui nous frappe surtout, c'est que ces modifications indiquent en elles-mêmes la déviation la plus complète et la plus audacieuse de l'opinion traditionnelle que l’on ait jamais vue dans notre communion, et cela avec le privilège d'une bien grande liberté. Il semblerait donc qu'une telle liberté parle plutôt en faveur de l’orthodoxie que contre elle. »
Pour conclure, le professeur, résumant son appréciation sur les influences qui s’exercent au Vatican — et, à ses yeux, s’en dégagent pour le malheur de l'Eglise — s'exprime ainsi :
« La Curie n'a rien appris des conditions réelles de l'humanité au delà de son propre entourage. Certainement elle n'a rien appris quant à la nature et aux tendances de ce facteur dominant dans le monde, notre propre race. Essentiellement despotique, elle n'a pas encore compris cette vérité, que les peuples de race anglaise ont rejeté, une fois pour toutes, le despotisme de toûte nature et ne se soumettront jamais à la tyrannie centralisée qui est la seule notion de gouvernement qu'ait la Curie. L'amour pour la règle légale et constitutionnelle est chez nous une passion inextinguible. C'est cet esprit qui, lui aussi, est le véritable américanisme au delà de PAtlantique, où il domine comme il domine dans ces îles qui lui ont donné naissance. »
M. l’abbe JURGUET, prêtre du diocèse de Poitiers.
Le Chrétien Français du 3 mars 1900 à publié une
attestation du conseil municipal de Fressines en faveur é 5,
de son curé, M. l'abbé Jurguet. Ce prêtre a eu dans sa démission ses heures de défaillance. Sa lettre n'en est pas moins un témoignage éloquent contre le système romain. Nous croyons devoir la publier.
Monseigneur,
Vous avez frappé sans justice et sans pitié.
Une population unanime s'est alors levée pour protester. On vous a prouvé que vous étiez dans l'erreur, mais un évêque ne se rétracte pas. Vous avez été sourd à la voix de la justice, vous avez laissé la victime se débattre dans l'angoisse et la misère. Alors j'ai réfléchi, j'ai comparé et j'ai compris.
Aujourd’hui, Monseigneur, je trouve que j'ai envers vous une immense dette de reconnaissance, car vous m'avez ouvert les yeux, vous m'avez appris ce que valent votre religion et votre évangile. Gardez vos postes, gardez vos recommandations et vos offres... J'ai mieux que cela désormais. A la place de votre paternité {!) j’ai trouvé celle du Père céleste et j'ai accepté le meilleur de tous les postes, celui de la liberté des enfants de Dieu dans le royaume des rachetés de Jésus- Christ.
Avec la plénitude de ma liberté reconquise, je signe cette renonciation à toute fonction ecclésiastique romaine et à toute doctrine contraire à l'Evangile éternel du Christ.
Et c'est avec une immense joie que je cesse de me dire votre serviteur, Monseigneur, pour me proclamer le serviteur de Dieu seul en Jésus-Christ.
M. l'abbé ERNEST MAURNN,
prêtre du diocèse de Limoges.
Le Chrétien Français du 10 mars 1900 a raconté comment ce prêtre quitta le clergé et vint dans notre
Maison hospitalière chercher une direction pour entrer dans la vie laïque.
M. l'abbé CARRIÈRE,
prêtre du diocèse de Pamiers.
Curé de Bordes-sur-Arize, M. l'abbé Carrière avait donné sa démission en 1883.
IL s'était retiré à la campagne où il cultivait le champ qu'il avait hérité de ses pères. Lorsqu'il connut notre œuvre il voulut nous envoyer son adhésion et devint un de nos rédacteurs. Le Chrétien Français du 17 mars 1900 a publié sa lettre.
M. l'abbé GŒRUNG,
prêtre du diocèse de Versailles.
Ma pauvre mère est morte en décembre 1899. J'ai cru alors que le moment était venu de conquérir mon indépendance. Quelques semaines après, je quittai pour toujours ma cure, j'accrochai ma soutane en route aux buissons du chemin, et je partis soulagé de l'hypocrisie qui m'avait été trop longtemps imposée: J'ai choisi pour loi l'unique joug de l'Evanile et je n’ai rien à regretter d’une tradition qui ne remonte qu'au moine Hildebrand.
Que me réserve l'avenir ? Je ne sais. J’ai confiance dans la bonté de mon Diéu et je répète avec Luther : « Je ne puis autrement, que Dieu me soit en aide! »
M. l'abbé ALLÉGUEDE,
prêtre du diocèse de Luçon.
Monseigneur,
J'ai l'honneur de vous informer que je vous donne librement et pour des motifs de conscience ma démission de curé de La Boissière-des-Landes. Ma décision est irrévocable, je reprends ma liberté et vous prie de ne plus compter sur mes services.
Je fais part à M. le préfet de la Vendée de la décision que je viens de prendre. Vous pourrez mettre quelqu'un à ma place quand il vous plaira.
Daignez agréer, Monseigneur, l'expression de mon profond respect.
A. ALLÉGUÈDE.
M. l'abbé BOUVIER (1),
prêtre du diocèse de Sens,
à ses paroissiens, à ses amis et au public.
En prenant aujourd'hui la grave détermination de quitter l'Eglise romaine pour adopter la réforme évangélique, je dois une explication aux personnes qui m'ont donné leur estime ou leur amitié, ainsi qu'au publie qui me jugera.
L'étude et l'observation ont modifié mes premières convictions ; elles m'ont amené à penser que le catholicisme a évolué dans la suite dés siècles en s’éloignant beaucoup, sur divers points, de l'Évangile, et que la réforme protestante a
(1) M. Bouvier est rentré dans le clergé après avoir été pasteur dans le Doubs. Il a donné les raisons de sa sortie, mais jamais celles de sa rentrée.
LES DÉMISSIONS 05 été et demeure, dans ses grandes lignes, un retour au christianisme primitif.
À l’appui de cette déclaration, j'ajouterai seulement quelques observations très sommaires sur un point particulier, celui de la confession. Il est à remarquer que cette pratique, devenue comme le pivot de la vie religieuse pour les catholiques, n’est pourtant prescrite nulle part dans le Nouveau Testament. D'abord publique et considérée comme un acte de pénitence, elle n’est devenue que plus tard secrète et obligatoire. D'après la doctrine protestante, tirée de l'Évangile, le Christ n’a imposé à l’homme aucun intermédiaire entre sa conscience et Dieu.
Ces quelques mots suffiront pour montrer que la loyauté me fait un devoir d'abandonner la religion romaine maloré toute la peine que j'aurai le regret de causer à diverses personnes. Défendre une cause à laquelle je ne crois plus serait une hypocrisie que je ne puis supporter.
Au reste, je suis persuadé que la doctrine de la Réforme pourta seule, dans notre pays, amener à la foi et au. culte du Christ les foules et en particulier les hommés.
La religion catholique traverse actuellement dans Plusieurs contrées de la France une période des plus critiques. Les fidèles qui se confessent et communient à Pâques sont l'infime minorité, et ils sont les seuls auxquels devrait être donné le titre de catholique, puisque l'Eglise considère tous les autres fidèles comme des membres « morts » et qu’autrefois elle les excommuniait.
L'immense majorité des catholiques, qu'ils soient restés ou non plus ou moins attachés à la messe du dimanche et à d’autres pratiques religieuses, est, de fait, plus rapprochée du protestantisme que du catholicisme. Comme une situation de ce genre ne saurait se prolonger indéfiniment, on peut dire que nous assistons au prélude d’une crise décisive.
Nos populations retourneront-elles au catholicisme? La masse de la société actuelle s'en écarte, au contraire, de plus en plus. Le peuple chrétien refuse son adhésion à plusieurs dogmes et usages catholiques, notamment à la confession, bien qu'il demeure attaché à la sublime religion du Christ.
Depuis longtemps, les plus grands Etats civilisés : la Russie, l'Allemagne, l'Angleterre et les Etats-Unis ont rejeté
le catholicisme romain pour embrasser le protestantisme. Il est permis de supposer que, suivant cet exemple, les populations d'une partie de la France iront également à la religion protestante, qui les vivifiera par un christianisme plus conforme en même temps à l'Evangile et à la raison.
Si le mouvement de réforme du xvi siècle a échoué en France, grâce aux lois réstrictives, aux massacres et aux proscriptions, il n'est pas téméraire d’augurer tout autrement de celui qui se prépare.
HENRI BOUVIER, ex-curé de Saint-Clément (Yonne), officier d'académie.
M. l'abbé Férix FRAPEREAU, prêtre du diocèse d'Angers.
Nous citons le témoignage qu’il a rendu lui-même dans le Chrétien Français du 28 juillet 1900 :
Très attaché à la foi de ma mère, j'aurais voulu vivre et mourir dans la religion catholique.
Ma conscience ne me le permet point.
Je crois avoir traversé toutes les formes du catholicisme, de l’orthodoxie la plus fermée au libéralisme le plus ouvert. Il m'a été donné de prendre contact avec les esprits les moins timides, pour ne pas dire les plus réformateurs, de l'Eglise” romaine. Dans ce milieu même, je me suis senti mal à l'aise et comme à l'étroit.
Le libéralisme des catholiques, en même temps qu'une conviction, est une politique ; leur critique, en même temps qu'une méthode, est un expédient, tant elle apporte à ses propres hardiesses de continuels tempéraments et de savants dosages. Un esprit soucieux d’absolue sincérité, épris de recherches désintéressées, ne trouve point là son compte.
La vérité veut qu'on l'aime pour elle-même et qu'on la
poursuive pour sa seule beauté. L'assujettir d'avance à un système, en faire de parti-pris, au lieu d’une reine, une servante — fût-ce la servante du Christ! — n'est-ce pas la mécaonnaître et, avec elle, méconnaître Jésus ?
Et c’est encore pécher contre la vérité, que d’en faire je ne sais quelle arme dangereuse, qu’il faut dérober à la foule et ne remettre qu'en des mains privilégiées. La vérité est libératrice et l'humanité mérite plus de foi.
Toute la vérité! Toute la lumière ! Et la lumière pour tous ! Cet idéal a fait de moi un sincère et un indépendant.
Car je n'ai point quitté une confession catholique pour une confession protestante. Il m'a semblé que dans toutes les Eoilises la crise est aujourd’hui la même et que les plus clairvoyants docteurs y sont philosophes plus volontiers que théologiens. Ne serait-ce pas là un signe des temps ? l'indice que la science des religions se fonde, que l'heure est moins lointaine où l’homme cherchera dans sa seule conscience raisonnable, et non plus dans une autorité extérieure, la règle du culte et la forme du devoir ?
Humblement, respectueusement, à une place modeste d'ouvrier ignoré, perdu, mais consciencieux, je travaillerai à la réalisation de l'idéal qui m'a séduit. Et je ne reculerai devant aucun labeur.
Félix FRAPEREAU.
M. CHARLES F.-B. MIEL
Sorti de la Compagnie de Jésus avec d'excellents certificats, qu'il eut soin de se faire donner par ses supérieurs sans leur laisser soupçonner l'usage qu'il voulait en faire, M. Miel s'est créé une belle situation aux Etats-Unis où il a fondé -une Eglise protestante libérale avec la forme épiscopale. Il nous avait autorisés à reproduire la note suivante où il stigmatise avec raison certains prêtres qui vont demander aux protestants
une position, espérant exploiter leur bonne foi par la flatterie.
Je suis forcé de le reconnaître, quiconque vient de Rome, pour se concilier la faveur d'un trop grand nombre de protestants, a deux moyens sûrs mais qui me répugnent également l’un et l’autre.
Le premier est à l'usage des hypocrites. Voulez-vous vous faire passer pour un véritable converti ? Il ne faut pour cela témoigner ni d'une vertu éprouvée, ni d'une tendre piété, ni d'une charité ardente, ni d’une conviction profonde ; il suffit de dire avec un certain air de componction : « J'ai la Bible que je découvris par hasard ; à la lecture de ce livre divin, le Saint-Esprit m'a fait reconnaître que je n'étais qu'un misérable pécheur, incapable de tout bien; alors j'ai senti profondément le besoin du Sauveur. Je l'ai trouvé en Jésus- Christ : et maintenant je crois en lui, et j'ai l'assurance que je suis sauvé et que je ne saurais plus me perdre. »
Voilà un langage d'un effet décisif auprès de certains réformés. Qu'un être sans principes et sans foi réelle apprenne par cœur une formule de ce genre, qu'il s'en aille la répéter sur un ton approprié aux dévots et surtout aux dévotes auxquels on l'aura présenté, il se verra accueilli comme un prédestiné, traité comme un élu de Dieu.
Le second moyen, non moins efficace pour se bien poser vis-à-vis des protestants, c'est de se donner comme l'ennemi déclaré de Rome et de ses adhérents. Or je ne saurais oublier, pour mon compte, qu’en dépit de toutes les erreurs, de toutes les superstitions et de tous les excès qu'on peut juste ment reprocher à l'Eglise romaine, c’est à elle que je dois les plus douces émotions de ma jeunesse, et l’insulter me semblerait chose odieuse de ma part, alors même qu'elle a cessé d’être pour moi l'institution sainte et divine que j'aurais été heureux de servir.
M. l'abbé ARNAUD,
prêtre du diocèse de Nimes.
Saint-Romans, 1% octobre 1900.
; Xx
Monseigneur,
Le 10 du mois dernier, j'avais l'honneur de présenter à Votre Grandeur ma démission de curé de Saint-Romans et de membre du clergé du diocèse. Je viens vous faire part aujourd'hui d’une décision plus grave, qui m'a été et vous sera bien plus pénible.
Mes convictions nouvelles ne me permettent plus de servir l'Eglise romaine. Je ne pourrais continuer à le faire sans me : mentir à moi-même et sans mentir aux autres. J’estime que la loyauté en toutes choses est le premier de tous les devoirs.
Je sors d’une Eglise que j’espérais, avec tant d'autres, voir se réformer et qui reste obstinément sourde à tous les appels. A bout de patience et d’espoir, je viens libérer ma conscience. Tout honnête homme se doit à lui-même de revenir sur ses pas lorsqu'il reconnaît s'être trompé. Eüût-l prêté cent serments, il les doit briser tous s’il reconnaît qu'il a eu tort.
Les esprits qui veulent se rendre compte de leur foi en viennent à admettre plus de charité et de libéralisme dans leur croyance que n’en professe Rome. J'en suis arrivé à être convaincu qu'il y a plus de christianisme en dehors de
_ Rome qu’à Rome même. L’intolérance doctrinale et pratique
du catholicisme est un anachronisme dans notre société,
Je crois donc faire un acte éminemment chrétien en sortant librement de cette Eglise et en me déclarant membre de l'Eglise universelle du Christ, qui n’a exclu personne de sa
communion.
Mon cœur et mon esprit s’élargissent; désormais, je ne serai Obligé de haïr ni d’excommunier personne. Je fais la paix avec tous les hommes. J’entre dans l'humanité, la vraie Eglise de Dieu.
M. l'abbé PLASSE, prêtre du diocèse de Lyon.
L'enquête que nous avons entreprise, sur l’état de la science ecclésiastique dans les 00 diocèses de France et sur les emplois confiés aux prêtres savants où pourvus de grades canoniques nous procure d’étranges découvertes et nous fournit des documents de valeur considérable.
En commençant notre travail par le vaste diocèse de Lyon, nous répondions au vœu formulé par le Congrès de Bourges dans l’unique but de présenter au public la statistique complète des prêtres gradés et de la situation que leur ont faite les évêques.
Voici qu’un député et conseiller général nous adresse une brochure de 27 pages in-89, intitulée : Mémoire justificatif de l'abbé Stanislas Plasse, ancien aumônier militaire, ancien curé de Saint-Didier-sur-Rochefort, retiré à Saint-Nizier d'Azergues (Rhône), contre l'ordonnance de S. E. le cardinal Coullié, archevéque de Lyon, du 6 janvier 1899.
Au lieu de passer à un autre diocèse, à celui de Cambrai selon notre programme, il nous faut rester encore sur le territoire lyonnais et analyser, par égard pour notre correspondant, l'œuvre justificative d'un prêtre que nous n’avons pas l'honneur de connaître. Il nous est facile de garder notre rôle d’enquêteur impartial et consciencieux.
M. Plasse cite le document archiépiscopal et le réfute phrase par phrase avec une verve péremptoire. Révoqué de ses fonctions de curé de Saint-Didier-sur-Rochefort, il en appela à Rome et fit condamner l’archevêque à lui payer une rente annuelle de huit cents francs.
Mgr Coullié trouve plus commode de substituer à cette rente viagère, payée régulièrement pendant plusieurs années, une place dans la maison de retraite diocésaine de Vernaison. En conséquence, il interdit au prêtre pensionné la célébration de la messe, le séjour dans son pays natal, le port de l'habit ecclésiastique, et lui enjoint de se rendre à Vernaison, « Vous y trouverez, écrit le doux prélat, un asile sacer-
dotal, où, à l'abri de toute préoccupation matérielle, vous pourrez songer à votre salut éternel. Là, au milieu de saints exemples, vous pourrez vivre en prêtre et penser aux fins dernières. »
M. Plasse refuse les faveurs cardinalices et maintient son droit de jouir de sa pension dans son pays natal. L'autorité lance contre lui les foudres spirituelles : « Pour que rien ne manque à mon écrasement, je suis condamné à cinq peines à la fois : l'interdiction de la célébration de la messe, l'interdiction du port de l’habit ecclésiastique, l'exil de mon pays natal et de ma propriété, la suppression de ma pension, et l'incarcération dans la maison de retraite de Vernaison. On n'ignore pas à l'archevèché de Lyon que ma connaissance du droit canonique m'oblige à regarder la sentence portée contre moi comme nulle, sans valeur, de nul effet, et ne m'obligeant ni en conscience ni au for intérieur. »
Nous n'insisterons aujourd’hui que sur la défense de porter la soutane et les moyens pris par l'archevêque pour forcer les autorités civiles, militaires et judiciaires à lui prêter mainforte dans sa laïcisation d'un prêtre. Laissons ici la parole à M. Plasse :
« J'écrivis à Son Eminence pour le supplier de m’accorder un sursis de quelques jours, afin de me permettre de présenter ma justification. Au lieu de me répondre selon la justice, on s’empressa de requérir M. le procureur de la République de faire exécuter immédiatement la sentence dont on ne peut ignorer la nullité. Les expressions manquent pour caractériser une haine si aveugle et un acharnement si impitoyable. Il est vrai que cette haine et cet acharnement poussés à l'excès justifient ma cause.
« M. le procureur de la République me fit informer très délicatement, par l'intermédiaire de M. le juge de paix, de ce qu'on exigeait de lui et m'avertit que, à défaut de me soumettre à l'ordonnance de S. E. le cardinal archevêque de Lyon, je serais fout de suite poursuivi correctionnellement (art. 259 du Code pénal). Il paraît qu'on exigeait à Lyon le refus du plus petit délai, car une notification me fut faite le surlendemain par M. le maire accompagné du garde champêtre.
« J'écrivis alors à M. le procureur pour solliciter de sa
bienveillance un sursis indispensable à ma défense. Plus humain et plus juste que l'archevêque, il me l’accorda et je pus lui soumettre une ébauche de mon Mémoire. Après l'avoir lue, il me fit savoir que l'autorité judiciaire n'a pas qualité pour discuter les décisions disciplinaires prises par les évêques. Je l'informai alors de mon pourvoi en Conseil d'Etat. II me répondit que, mon recours n'étant pas suspensif des mesures prises contre moi, si je continuais à porter le costume ecclésiastique, il serait obligé de me poursuivre correctionnellement. En même temps, il priait M. le maire de lui faire connaître si je continuais à porter publiquement l'habit ecclésiastique. N'ayant point de vêtements civils et me trouvant dans l'impossibilité absolue de m'en procurer, je demandai à M. le procureur ce qu'il entendait par port public du costume ecclésiastique. Il me répondit le lendemain qu'il m'était interdit de me laisser voir en costume ecclésiastique même dans la cour ou le jardin attenant à mon habitation, mais que dans l'intérieur je demeurais libre de le porter.
« C'est ainsi que je suis prisonnier, gardé à vue dans ma propre habitation. Je ne sors pas, et j'évite même d’approcher des fenêtres dans la crainte d'être aperçu. Je suis prévenu que ma maison est continuellement entourée d’'espions apostés par un faux frère transformé en garde-chiourme et par les fausses dévotes qu'il a soulévées contre moi. Je ne puis donc sortir, ni pour me procurer les aliments nécessaires à ma pauvre sustentation, ni, plus malheureux que les prisonniers d'Etat, pour satisfaire au précepte d'entendre la messe le dimanche. Ma bonne vieille mère est mourante ; d'un jour à l’autre je dois attendre une catastrophe ; il ne me séra pas possible d'aller à 500 mètres de mon habitation recevoir son dernier adieu, ni de l'accompagner à sa dernière de- Mere eu
Doux pays, le diocèse de Lyon!
(Le Chrétien Français.)
PTE
M. l'abbé JOUET,
prêtre du diocèse de Toulouse.
Sorti du clergé en 1885, M. l'abbé Jouet s'était d'abord rallié à l'Eglise Gallicane du P. Hyacinthe. Il est devenu par la suite un des collaborateurs du Chrétien Français. M. Jouet est mort au mois de novembre 1900.
M. ALFreb ARNAUD.
M. Alfred Arnaud était un simple frère mariste que nous avions connu à Marseille. Au mois de février 1901 il s'est. laïcisé et, après quelques jours passés dans notre maison à Sèvres, il a trouvé une position dans l’enseignement. Depuis lors il est devenu pour nous un collaborateur si dévoué que nous avons cru devoir lui donner une place dans cette nomenclature.
M. l'abbé GRENIN.
Élève du séminaire Saint-Sulpice, à Paris, M. Grenin voulait sortir de l'Eglise romaine et entrer à la Faculté de théologie des Vieux-Catholiques, à Berne. Son supérieur lui refusa le certificat qui lui était nécessaire et qui était d’ailleurs bien mérité, comme il l’a déclaré lui-même devant témoins.
Les évêques, de même, ont souvent refusé ces certi-
ficats aux prêtres qui sortent du clergé. Nous nous demandons de quel droit un supérieur peut se permettre ce refus pour la seule raison que l'intéressé veut se servir de ces attestations ailleurs que dans l'Eglise. (Voir le Chrétien Français du 28 février et du 7 mars 1901.)
M. l'abbé RENARD.
Le 24 mars 1901, les journaux annonçaient la démission du célèbre professeur et savant belge, l'abbé Renard, de l'Université de Gand.
Il terminait ainsi une lettre adressée à un de ses amis et publiée dans l'Etoile Belge :
Lorsque je quittais, il y a vingt ans, l’ordre des Jésuites, je venais de rompre, én posant cet acte que beaucoup considèrent comme la défection d’un soldat à son drapeau, des liens chers longtemps, mais contractés à un âge où l'imagination et le sentiment sont nos maîtres. Quand je sortis du couvent, la raison en moi avait accompli son œuvre. Cependant, j'étais prêtre; ma vieille mère, courbée prématurément par la maladie, n'avait, peut-on dire, que moi au monde. Elle représentait la seule tendresse qui me restàt, et je savais que la foi seule lui avait fait accepter courageusement les peines qui étaient venues l’assaillir. Et puis, pour l’avouer, l'exemple de tant de patientes et pures vertus qu'il m'avait été donné de voir autour de moi durant ma vie de moine m'arrêtait en pleine analyse des dogmes.
Je me disais que, malgré les incertitudes du moment, je n'avais pas le droit de troubler les dernières années de ma mère, pour laquelle ma sortie de l'Eglise eût été un coup fatal. Cependant la science avait pris toute ma vie : je m'absorbai en elle, conservant pour tous, en réalité pour ma mère seulement, le simulacre d’une croyance qui s'évanouissait.
Ma mère mourut il y a deux ans; j'étais libre. La maladie redoutable dont je me croyais atteint paralysa mon élan et je connus alors des angoisses telles que peu d'hommes, peutêtre. les ont traversées. Aujourd'hui je me ressaisis : la santé et avec elle la force me sont revenues ; il est temps encore, « il est temps de servir la vérité ». f'estime, en me mariant, que le foyer de famille est un asile surtout à mon âge et que là seulement se puise la sainte force pour la vie, cette rude bataille qui est la lutte pour la vérité.
Un souffle nouveau vivifie les intelligences, des idées qui ont été pendant des siècles directrices des consciences font place à une conception large et vraie de la réalité. La science marche et chacune de ses conquêtes est un coup décisif porté au Surnaturel. Je revendique, tard sans doute, mais de toute la force de ma conscience d’honnête homme, mon droit à la liberté... Si ma résolution n’a pas votre admiration, je suis persuadé que, entre le prêtre incroyant et l'homme qui veut être sincère, votre estime n’hésitera pas.
Après la démission de George Mivart, celle de l'abbé Renard devait produire une grande impression dans le monde entier et principalement dans le clergé. À propos de cette démission, le Chrélien Français du 11 avril 1901 publiait l’article suivant, que je crois devoir reproduire ici pour donner une idée des angoisses qui attendent le prêtre qui veut s'affranchir.
LETTRE OUVERTE A M. RENARD
Vous venez de quitter l'Église romaine.
Il était inévitable que cette démarche, venant de vous, eût un retentissement mondial. Acariâätrement les uns vous ont blâmé, les autres vous ont joyeusement félicité et salué avec orgueil ; nul n'a pu s'empêcher de voir dans votre sortie un signe nouveau des temps où nous entrons. Les penseurs, à votre occasion, se sont posé de nouveau la question de savoir si le souffle de liberté qui passe sur les intelligences poussera l’humanité, émancipée des orthodoxies étroites,
vers le christianisme libéral ou vers la pure philosophie.
Ce n'est point le souci de ces problèmes qui me pousse à vous écrire. Non, c’est une simple souffrance, une souffrance aiguë que plusieurs détails de votre vie ont encore avivée en moi. Je désirerais que nous causions de 0s mères. Le voulez-vous ?
Sans l'avoir vue jamais, je connais votre mère et; de même facon, vous connaissez la mienne. On a dit des mères qu'il y a entre elles une franc-maçonnerie, qu'elles se devinent et se comprennent toutes. Ne croyez-vous pas qu'on en puisse ne autant des bons fils ?
Seulement, et c'est à quoi j'en veux venir, Vous avez cru devoir attendre, pour libérer votre conscience et réaliser votre vie, que cette mère adorée fût entrée dans la paix de la tombe, où plus rien ne la troublera, de vos agitations, de vos luttes... Nul ne vous jugera, nul ne vous blämera. Votre cœur a eu ses raisons, et, sans doute, raison. Peut-être un enfant n'a-t-il jamais le droit de faire pleurer sa mère. |
Eh bien! ma mère à moi, ma mère est vivante etelle pleure, elle pleure sur moi — sans savoir toute la vérité, qui eût été trop meurtrière — dans un doute horrible de ce qu'est devenu son fils, inquiète de ne le plus revoir, alarmée de son éternelle absence. Comprenez-vous, ami ?
Là-bas, aux bords d’un affluent de la Loire ang'evine, làbas où l'air est si doux, au fond d’un long jardin qui descend en pente vers les ondes tranquilles, je revois, ombreuse et fraîche, une tonnelle. Que de fois ma mère m'y entraîna pour de longues causeries pleines d'intimité. Et pendant ces entretiens, ses mains, ses chères mains que l’âge avait comme attendries plutôt que ridées, ses mains infiniment douces. pressaient les miennes dans une interminable et apaisante caresse.
Et c'est seule maintenant, courbée sous le poids de l'âge et sous le faix des chagrins, qu'elle traverse, à pas lents, le grand jardin ensoleillé, et seule qu'elle va s'asseoir, ma vieille mère, sur le banc d'autrefois, dans la tonnelle où tant de souvenirs voltigent en silence. Ses yeux attristés sondent les horizons et cherchent le fils perdu, l'enfant qu'elle ne reverra jamais. Que ceux-là qui traitent à la légère les prêtres évadés songent au combat quise livre dans un cœur filial au moment
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de rompre de pareils liens, et peut-être seront-ils plus inclinés à croire que l'amour ardent de la vérité par-dessus tout peut seule donner la force de certains sacrifices.
Et que ceux-là vous jettent la pierre pour avoir tant tardé à venir vers la vérité pure, qui n'ont jamais connu l'angoisse d'abandonner une mère pour toujours, sans recevoir plus rien de sa tendresse, que des appels anxieux auxquels on ne peut répondre, des lettres désolées qu'on baise en sangtant, avec toujours dans la pensée cette torturante certitude que la mère adorée va mourir sans le suprême embrassement de son enfant.
Votre mère” n’est plus. Vous avez éprouvé le besoin de remplacer sa tendresse par un noble et réconfortant amour. Vous vous êtes marié. Les catholiques, triomphants, vous ont jeté à la face, comme une injure, votre titre d'époux.
« Les chiens aboient, la caravane passe !,.. » Vous laissez dire et vous attendez, tranquille, le jugement de l'avenir. Il saluera en vous l'un des pionniers hardis du progrès. Il s’arrêtera, ému, devant votre tendresse filiale. Il ne vous félicitera pas moins d’avoir témoigné, par un acte décisif, que toute vertu s'abrite au foyer domestique.
Et nous, les jeunes, nous vous imiterons, vénérable ami, sans souci de l’insulte. Nous irons avec fierté vers la femme choisie, vers la compagne digne de tout amour, avides que nous sommes de replacer dans notre vie quelque chose de la paix inoubliée et de la douceur, hélas! en allée, des divins
baisers maternels.
Jean DALNoy.
L'EXCOMMUNICATION DE TOLSTOI
En même temps, l'excommunication de Tolstoi venait augmenter l'émotion de tous ceux qui, ébranlés dans leurs convictions, contemplaient cette débâcle générale de toutes les orthodoxies. Tolstoi non plus n’a pas attendu qu’on le mette à la porte et nous pouvons lui donner sa place parmi ceux qui s'en vont.
Voici un extrait de la lettre que la comtesse Sophie- Alexandrine Tolstoi adressait au haut procureur Pobienostoff.
Moscou, 26 février/11 mars 1901.
...Mon indignation et ma douleur sont immenses.
Non pas que de ce document résulte la mort spirituelle de mon mari : c'est là affaire à Dieu, non aux hommes. Au point de vue religieux, la vie de l’âme demeure un mystère impénétrable à chacun, et cette vie, grâce au ciel, ne relève d'aucun pouvoir.
Mais quand je vois cette excommunication prononcée par l'Eglise à laquelle j’appartiens et ne cesserai jamais d’appartenir ; que le Christ a établie afin qu’elle consacre, au nom de Dieu, chacun des actes les plus solennels de la vie de l’homme: naissance, mariage, mort; dont la mission est de proclamer la loi de charité, la loi de pardon, l'amour de nos ennemis et de ceux qui nous haïssent; qui doit à tous ses prières ; — alors je ne comprends plus...
...Comment, d’un mot, ne pas dire aussi la douleur que m'a faite une autre mesure insensée prise récemment : l’ordre secret par lequel le saint-synode interdit aux prêtres, en cas de décès de Léon Nicolaïévitch, de l’enterrer à l’église ?
Qui veut-on frapper ? Le mort, la dépouille insensible de l'homme, ou ses proches, les croyants qui l'entourent ? Si c'est une menace, à qui s’adresse-t-elle, et que vise-t-on ?
Croit-on vraiment que je ne trouverai pas, pour célébrer le service funèbre de mon mari et prier pour lui à l’église, un bon prêtre insoucieux des hommes en face du vrai Dieu d'amour, Où un mauvais prêtre qu’une offre d'argent mettrait à ma discrétion ?
Mais cela même n'est pas nécessaire. Les renégats ne sont point ceux qui s'égarent à la recherche de la vérité, mais ceux qui, placés par leur orgueil même à la tête de l'Eglise et infidèles à la loi d'amour, d'humilité, de miséricorde, ont fait œuvre de bourreaux spirituels. Dieu sera indulgent à ceux qui, même en dehors de l'Église, ont vécu de la vie d’humilité, de renoncement aux biens de ce monde, d'amour et de dévouement; son pardon leur est mieux assuré qu'à ceux
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nt es miîtres et les décorations sont constellées de pier- -reries, mais qui frappent et retranchent — mauvais bergers — de l'Église dont ils sont les pasteurs.
Comtesse Sophie Tozsroï.
M. l'abbé ROUFFET, prêtre du diocèse de Limoges.
...Funestes effets, ravages que causent au prêtre son état - de vie solitaire. Je parle par expérience personnelle, sans le - moindre parti-pris, dans toute la plénitude de ma raison sûre “et réfléchie. Je mets au défi mes ex-confrères de nier les — efroyables ravages et déchéances physiques, intellectuelles _et morales auxquelles infailliblement nous voue notre genre 04: de nie.
… Nous mourons et nous nous consumons alors à petit feu. Aux cris ardents, désespérés de l'être, de l’âme, que sais-je ? ; la nature, de la sève, de l'amour, aux aspirations, aux
être pour lanimer, l'embrasser, lui communiquer le flambeau la vie, on répond au prêtre : « Non, meurs, ou tu es infâme d'être naturel. » Alors finalement et en effet l'œuvre de desiction et de mort s'achève dans la nuit du séminaire, du fe Où du presbytère, en apparence endormi et calme, et nent tant de sombres drames aux poignantes
ni sombre, désespéré, parfois devient fou, très Ye sis
_ ment neurasthénique , nerveux, hypocondriaque, dégradé. Est-il besoin de vous dire que c'est déjà assez pour quitter
M. l'abbé CONANGLE,
prêtre du diocèse de Périgueux.
M. l'abbé Conangle, curé de Sergeac, a demandé au maire de sa commune d'afficher son mariage. Quinze jours après, dûment laïcisé dans l'intervalle, il venait à la mairie pour contracter mariage. L'assistance était nombreuse et la population a été à peu près unanime à féliciter le curé marié. >
M. J. BALET
ancien missionnaire au Japon.
.. Les motifs de mon exode, les voici en deux'mots : j'ai - quitté librement le ministère catholique par honnêteté de conscience, parce que je ne croyais plus à la prétendue divinité de l'Eglise, pas plus qu'à sa sainteté et à son infaillibilité. Eglise |! mot creux, belle abstraction à laquelle peuvent convenir toutes les notes qu’on voudra ! Maïs ces notes ne sauraient s'appliquer à cet être concret, fait d'hommes de boue comme nous, sataniquement organisés pour dominer les consciences.
Je ne croyais plus à l'Eglise (j'en dirai un jour plus longuement les raisons). Dès lors, pourquoi servir à contrecœur un maître d'ailleurs peu commode ? Pourquoi surtout faire argent de menteuses cérémonies, de perpétuels mensonges dont les consciences des simples sont les dupes ? Longtemps j'ai lutté, longtemps j'ai essayé de me convaincre que j'avais la foi. Des amis obligeants m'y aidèrent aussi, me certifiant qu'au besoin il n'était point nécessaire d’avoir ni la foi ni les mœurs, pourvu qu'on eût la tenue. Peine inu-
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tile, ma conscience protestait et je dus lui obéir. Si j'ai un
regret, c’est de ne pas l'avoir fait plus tôt !
Et je réponds maintenant à une vague calomnie que l'on jette sur tous ceux qui, comme moi, reprennent leur liberté : « Pure affaire de libertinage !... Perte de la foi ? allons donc ! le vrai motif, c'est la femme ; le joug du sous-diaconat leur pesait trop, ils l’ont secoué... » Voilà ce qu'ils disent, nos aimables ex-confrères qui préfèrent abriter leur corruption derrière les rideaux légers du confessionnal ou dans l’alcôve facile du presbytère.
Nous pouvons en parler à l'aise, nous qui sortons de Babylone, nous qui avons vu ses vices. C’est faux ! car, et je le dis pour mon compte, si j'avais voulu être libertin, les occasions ne m'ont pas manqué sous la soutane. Tout le monde le sait, la soutane attire la femme. Le prêtre malhonnête n'a guère que l'embarras du choix. Mais ici encore il eût fallu jouer constamment l'hypocrisie, montrer une vertu que l'on n'avait pas et prêcher des préceptes dont on se moquait.
Je ne fais le procès de personne, pas même de ceux qui m'ont jeté la pierre et dont je connais la vie, car il est aussi des fanatiques du célibat et des martyrs de la chasteté. Je crois qu'ils sont l'exception, à la vérité ; mais cette constatation cent fois faite et refaite suffit pour montrer l’absurdité d'une obligation dont l'Eglise a fait un instrument de domination sur l'âme de ses clercs.
Je suis libre, et je me sens un homme aujourd’hui. Que personne de mes anciens amis ne me plaigne, ni ne me pleure. Je leur souhaite, au contraire, d’entrevoir, comme mOi, le vrai chemin et d’avoir la force de le suivre, car c’est sarionf ce qui leur manque.
‘Affronter seul les luttes de la vie, lorsqu'on a été préparé à une existence de molle oisiveté, c’est pénible, je le sais. Mais hésiter entre sa conscience et un morceau de pain, c'est de la lâcheté. Un proverbe oriental dit : Dieu repose Sur la
tête de l'homme droit. C’est confiant dans cette pensée que
j'ai pu rompre toutes mes attaches et que j'invite les timides à en faire autant, leur assurant d'avance qu'ils ne seront pas abandonnés...
M. l'abbé Louis BONNET, prêtre du diocèse d'Auch.
Voir le Chrétien Français du 14 novembre 1901.
M. l'abbé VIGIER,
prêlre du diocèse, de Meaux.
Voir le Chrétien Français du 12 décembre 19o1.
M. l'abbé SOUILLEGOUNE, M. l'abbé BAUDREMONT, MM. les curés de Meillerey et de Saint-Jean-de-Vaux.
Extrait de l’Union Républicaine de Mâcon :
C’est d’abord M. l'abbé Souillegoune qui a quitté le Creusot et sa soutane. Sa retraite — si retraite 1l y a —a causé quelque surprise aux bigotes de cette ville et les révélations qu'il nous a promis de faire ne sont pas sans éveiller des inquiétudes dans les milieux cléricaux.
M. Souillegoune, aujourd’hui homme, près d’une charmante compagne, travaille à se créer un foyer et à être un citoyen utile à son pays.
C'est ensuite le curé d'Uchon, M. Baudremont, dont notre journal annonçait hier même le mariage.
C'est le curé de Mellerey, qui, un beau jour, sans tambour ni trompette, a abandonné ses ouailles pour vivre comme tout le monde.
Hier, enfin, c'était le curé de Saint-Jean-de- Vaux qui, après
avoir lutté, s'est décidé à abandonner la servitude néfaste dans laquelle, depuis longtemps, son esprit se débattait.
I a fermé les portes de l'église que les fidèles, accourus aux offices, ont trouvées closes et qui le sont encore à l'heure qu'il est,
M. l'abbé TEULAIRE,
prêtre du diocèse d’Auch.
Pendant cinq ans, j'ai roulé un vrai rocher de Sisyphe. Il est, en effet, dans la nature du ritualisme romain de descendre toujours.
J'ai dû m'avouer vaincu.
C'est alors que ma conscience me fit un devoir de quitter l'Église romaine. C'était la réponse à la question que je m'étais souvent posée : « Si tu étais sur ton lit de mort voudraistu être catholique ? »
Je courais le risque de perdre mes amis et l'affection de mes paroissiens, mais pour moi désormais la vérité ne devait plus se séparer de la vie chrétienne, en aucun point. Etre dans la vérité c'était me dégager de toute entrave qui pouvait mempêcher de m'approcher toujours plus de Jésus- Christ. La foi, c'est une vie. On n’a la vérité et par conséquent le salut que lorsque, le cœur ayant perçu la vérité, celle-ci est devenue l'impulsion générale de la conduite. Or, _ pour l’âme, il n'y a point de vérité hors de la liberté, et la vérité est la communication de la liberté. Aimez la vérité, et la vérité vous affranchira.
M. l'abbé LEMOINE, prêtre du diocèse de Bourges.
M. l'abbé Lemoine, curé de Vinon, dans le diocèse de
Bourges, a envoyé sa démission à Mer Servonnet et s’est marié dans la paroisse même dont il était curé,
Il ne s'est pas contenté d’habiter avec sa femme dans la. paroisse de Vinon, mais aux dernières élections municipales il a posé sa candidature et a été élu à une belle majorité. L'ancien curé était tout désigné pour être maire de sa commune, et c’est ce qui est arrivé. Aujourd’hui, il bénit en écharpe tricolore les mariages qu'il bénissait jadis en étole , plus de goupillon mais une simple écharpe.
Notons en passant que la paroisse de Vinon est la paroisse la plus catholique du dbcbee: d
Mgr Servonnet, qui est pourtant un homme intelligent puisqu'il a donné l'hospitalité au Congrès de Bourges, en a perdu la tête et il a menacé les paroissiens de Vinon de leur retirer tout ministère sacerdotal en 1 PAPERS leur nouveau curé. )
Hélas ! les électeurs de Vinon n’ont pas écouté leur évêque et voilà qu'ils répondent en nommant M. l’ex-curé Lemoine conseiller de l'arrondissement de Sancerre, à une écrasante majorité et avec le plus radical des programmes. Monseigneur est consterné. Hélas ! il y a de quoi.
Voir le Chrétien Français du 21 novembre 1901.
M. l'abbé J.-S. AUTHIER, prêtre du diocèse d'Agen.
Voir le Chrétien Français du 13 mars 1902.
M. l'abbé ALBERTINI,
prêtre du diocèse d’Ajaccio.
Voir le Chrétien Français du 17 mars 1902.
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M. l'abbé Moise DUBOIS,
- prêtre du diocèse de Tours.
M. l'aobé Moïse Dubois, vicaire à Saint-Symphorien de Tours, un prêtre des plus estimés et des plus populaires de cette ville, a donné sa démission pour des motifs de conscience et est rentré purement et simplement dans la vie civile. Nous ne publions pas sa lettre de démission. Il a usé d'ailleurs d'un procédé fort simple et très éloquent dans sa simplicité. Il a fait de sa soutane et de ses vêtements ecclésiastiques un colis postal qu’il a expédié à l'évêché avec sa carte de visite. M. Dubois est aujourd'hui dans une importante société financière.
(Extrait du Chrétien Français du 10 avril 1902.)
M. l'abbé G. GRANIER,
secrétaire particulier de Mgr l'archevéque d'Alger.
Alger, le 7 avril 1902.
Monseigneur,
J'ai l'honneur de vous adresser ma démission de secrétaire particulier de Votre Grandeur, et de vous prévenir que je renonce désormais à toute fonction ecclésiastique.
En prenant cette détermination, j'obéis à une conviction, que mon séjour d’un an et demi à Saint-Eugène n'a pas peu contribué à affermir.
Je vous prie, Monseigneur, d'agréer l'expression de tout mon respect. 1 LE G. GRANIER, secrétaire particulier.
M. l'abbé FOUQUET,
prêtre du diocèse de Beauvais.
Voir le Chrélien Français du 24 avril 1902.
M. ABeL SALLÉ (P. MARIE-BERNARD),
carme déchaussé.
.. Mais le temps a marché; poursuivons notre histoire, car ceci est de l’histoire, et de l'histoire vécue. Ni l'énergie ni l'endurance n'ont fait défaut à l’évadé; il a, de ses mains accoutumées au seul fardeau de la plume, manié la pioche ou la truelle; on l’a vu traîner parla ville des charrettes à bras; nulle besogne ne l’a rebuté. On l'estime; on l’admire peutêtre, et c’est bien : supporterait-il de telles rigueurs s’il m'était pas pleinement de bonne foi ? Voici cependant qu'il disparait un jour; le bruit se répand et se confirme qu'il a rallié son diocèse s’il était prêtre séculier, son cloître s’il était religieux. Pourquoi alors changer en mépris l’admiration ou la simple estime? Pourquoi déclarer que désormais on n'aura plus confiance ? Erreur et injustice, disions-nous tout à l'heure. Ecoutez plutôt.
Les motifs qu'on attribue le plus souvent à la rentrée d'un démissionnaire sont le manque de courage à souffrir la misère ou la crainte des difficultés. La misère ? elle était prévue, acceptée ; elle a été goûtée déjà plus d'un jour. Les difficultés ? tout prêtre, par les confidences qu'il a reçues, par les peines qu'il a consolées, sait bien qu’elles sont nombreuses et poignantes dans le monde; c'est le regard fixé sur elles quil a opéré son exode. Et puis, n’en trouvera-t-il pas, en rentrant, de plus grandes et de plus pénibles dans les humiliations que lui infligera l'Eglise, dans la méfiance qu'il inspirera aux con-: frères et aux supérieurs ! Il en rencontrerait surtout d'insur-
montables si sa conscience pouvait lui crier: « Tu es un menteur et un hypocrite » à chaque acte religieux qu’il accomplirait n'ayant plus la foi. Tout vaut mieux qu'une existence pareille ; la seule pensée en fait frémir.
Voulez-vous trouver, de ce revirement qui scandalise, le véritable et scientifique motif? creusez plus avant que l'intérêt, plus avant que la sensibilité, creusez jusqu'au fond de l'âme. Il y a là l'empreinte : tout homme, quel qu'il soit, en porte une spéciale, résultat de l'impulsion donnée à ses premières années; mais aucune ne pénètre aussi profondément que l'empreinte cléricale ou religieuse, parce que l’éducation qui la produit est la plus habile, la plus puissante, la plus entière mainmise qui puisse être sur la liberté et sur l’activité humaines. Paralysée dans ses effets par l'acte de volonté du prêtre qui s'évade, mais non encore effacée par une incomplète évolution, elle a repris son empire et c’est la réaction dont elle est la cause qui aboutit un jour au repentir; le repentir, s’il est sincère, doit nécessairement à son tour aboutir à la rentrée, seule voie de réparation et de salut.
Voilà toute l’histoire; car encore une fois c’est de l'histoire. Oh ! les circonstances individuelles, les couleurs par lesquelles l'empreinte se ravive et séduit l'âme, tout cela change, tout cela varie, tout cela s'emmêle dans cet inextricable mouvement qui constitue notre vie intérieure. Il importe peu de débrouiller tout cela ici. Nous prétendons seulement, én terminant cet article, poser aux lecteurs du Chrétien français cette simple question : « Où voyez-vous dans le fait de prendre pour un rappel de la grâce, suivant une doctrine sucée avec le lait, le simple jeu des forces psychologiques, où voyez-vous dans ce fait une preuve de bassesse d'âme et d'insigne mauvaise foi ? » Les hommes de pure logique peuvent, il est vrai, hausser les épaules devant tant de faiblesse. Les autres n’ont qu'à suivre du regard, tristes peut-être mais bienveillants et pleins d’espoir. Si l'empreinte a tant de puissance, la bonne foi, la sincérité en ont aussi beaucoup : un jour se lèvera où le disparu reviendra vers la vie, pleinement libéré cette fois et tout prêt à étonner par sa vigueur et sa persévérance les juges qui le condamnèrent parce qu'ils ne le comprenaient pas.
M. l'abbé COMBES.
La grande popularité du président du Conseil des ministres n'a rien perdu, au contraire, lorsqu'on a appris que cet homme d'Etat avait été lui-même dans la cléricature et avait porté la soutane. Voici ce que le Chrétien Français du 12 juin 1902 a pu savoir sur son passé ecclésiastique :
Le nouveau président du conseil des ministres est un évadé. Combes (Justin-Louis-Emile) est né à Roquecourbe (Farn) le 6 septembre 1835. Il fit ses premières études au petit séminaire d'Albi et prit la soutane, se destinant à la prêtrise. La Vérité Françaïse affirme que M. l'abbé Combes a.été dans les ordres, nous n’avons pu vérifier le fait. De bonne heure, il sentit un certain dégoût pour le ministère et c'est pour cela qu'il ne se hâta pas de demander l'ordination sacerdotale, mais qu’il passa plusieurs années dans l’enseignement. [l professa la philosophie au célèbre collège des assomptionnistes à Nîmes et il a pu voir de près, là, les agissements de ces moines qui devaient plus tard acquérir une célébrité trop politique.
M. de Bernis, qui fut son des raconte qu'un jour il fut sévèrement puni par lui pour avoir ri pendant la prière. Il portait encore la soutane lorsqu'il soutint sa thèse de doctorat en philosophie devant la Faculté des lettres de Rennes, en 1857 ou 1858.
L'abbé Combes avait alors vingt-quatre ans. Il professa ensuite la philosophie à l'institut diocésain de Paris, sorte de collège mi-partie laïque, mi-partie ecclésiastique, et petitséminaire en même temps sous le vocable de Notre-Dame de Recouvrance. Le collège était tout ce que l’on peut imaginer de plus jésuite. C’est là qu’il eut pour élève notre ami M. Eugène Réveillaud, dans les classes de cinquième et de quatrième. Mais le futur député de Saint-Jean d'Angély précéda le futur président du conseil des ministres dans l'évasion, car, à douze ans, M. Réveillaud donnait déjà sa démission.
Dès lors l’abbé Combes, tout en conservant la soutane et en professant la philosophie, préparait son évasion en étudiant la médecine. Il passa sa thèse en 1867 à l’âge de trentedeux ans
Le nouveau docteur en médecine quitta alors l'habit ecclésiastique et se maria en 1862 ou 1863. Il se fixa à Pons et commença dès lors à mener de front avec le soin de sa clientèle l'intérêt pour la politique, accentuant la sienne dans un sens toujours plus libéral et plus républicain.
Le P. C. RÉVOYRE,
rédemploriste.
Quand il sera bien établi qu'on peut, sans offenser la md: jesté divine, demander au vicaire infaillible du Christ les papiers qui l’accréditent comme tel auprès de l'humanité chrétienne, sans être prophète je vous prédis que, ce jour-là, le détestable principe catholique aura vécu et que le christianisme primitif recueillera tous ceux de ses enfants que la cupidité ou l'ambition sacerdotale, papale veux-je dire, ont arrachés de son sein pour les repaître d’un facile et lucratif mais vain formalisme.
C. REVOYRE
(Le Chrétien Français du 12 juin 1902.)
M. l'abbé G. RUSSACQ,
prêtre du diocèse d'Orléans.
à Orléans, re juillet 1902.
Monseigneur, Quand je suis entré dans le sacerdoce, personne ne m'a prévenu que, à côté de l’orthodoxie dogmatique, la religion
catholique imposait une politique confessionnelle. Pour moi, je ne pouvais croire que le curé dût être un agent au service obligatoire des partis.
Déjà, lors de l'affaire Dreyfus, je n'ai pas voulu me laisser embrigader dans les rangs du nationalisme et j'ai publiquement refusé de suivre le clergé qui, dans une question de conscience, oubliait les droits d’un innocent à la justice et ne voyait que sa qualité de juif pour profiter d'un argument de polémique cléricale.
Récemment, aux dernières élections, j'ai décliné toutes les nuances de candidats et toutes les offres de propagande des comités. Et, résolu à ne pas compromettre le sacerdoce dans la politique, je me suis même abstenu de voter.
Il paraît que ce sont là autant de fautes professionnelles que la majeure partie de mes confrères ne saurait me pardonner. Ils m’enferment dans une atmosphère de défiance et d’hostilité où il m'est impossible de vivre plus longtemps.
J'ai donc l'honneur de vous adresser ma démission de curé de Bou.
Au lieu de tendre à pénétrer dans le monde de la pensée, au lieu de borner son prosélytisme à un apostolat exclusivement intellectuel et moral, le clergé épuise ses efforts à organiser la conquête électorale. Hanté par le souvenir des religions d'Etat, c'est d’une majorité politique qu'il s'entête à espérer, à défaut des privilèges du roi, l'équivalent législatif . des anciennes protections officielles.
Ceux que blesse le spectacle d’influences politiques appelées au service de la foi, ceux qui ne continuent pas à caresser des rêves d’ancien régime tout en se ralliant aux vocables libéraux de la majorité républicaine, on les persécute.
Les persécutés ont le droit de se retirer. Je me retire. Ce n'est pas sans le regret d’un cher passé. Ce n’est qu'après bien des larmes. Mais je le dois à ma conscience comme à ma tranquillité.
Veuillez agréer, Monseigneur, l'assurance de mon respect.
G. RussAca.
M. l'abbé MOTTE,
prêtre du diocèse de Chartres.
Voir le Chrétien Français du 10 juillet 1902.
M. l'abbé PAULUS.
Pour un évadé, M. l'abbé Paulus en mérite incontestablement le nom. Pour se débarrasser de lui, le clergé belge lavait fait interner dans une maison de santé. Il était évident qu'il était fou puisqu'il ne croyait plus à l’infaillibilité du pape. Il avait vu le diable dans lhostie. S'il y avait vu le Sacré-Cœur, il n'aurait pas été fou. Fort heureusement, le Petit Bleu s’est emparé de cette affaire et a fait une campagne de presse qui a abouti à la délivrance de ce jeune prêtre.
Aujourd’hui, ce même abbé, pour prouver qu'il n’est pas fou, écrit dans le Petit Bleu des articles fort intéressants. Il démontre que le système de faire interner dans des maisons de santé ceux qui deviennent suspects dans les sacristies et
: les couvents est pratiqué en Belgique sur une large échelle.
Il paraît que-les médecins de ces maisons de santé reçoivent _ tant pour cent par fou, de sorte qu’ils ont un intérêt pécuniaire à augmenter le nombre des pensionnaires de leurs établissements.
D'ailleurs, la plupart de ces établissements sont tenus par des congrég'ations avec lesquelles les autorités provinciales et communales passent des contrats. Cette spéculation rapporte de gros intérêts à ceux qui s’y livrent.
Les articles de M. l'abbé Paulus ont un grand retentissement et le Pelit Bleu mérite la reconnaissance de l’huma- _nité pour avoir entrepris cette courageuse campagne. Et
puisque la Cour de Liège a ordonné la mise en liberté de l'abbé Paulus, il faut reconnaître qu'il y a encore des juges en Belgique.
M. l’abbé AUZ ANNE,
prêtre du diocèse de Soissons.
M. l'abbé Alfred Auzanne, curé de Chevennes, a publié sa lettre de démission dans le Chréhien Français du 14 août 1902. Quelques semaines après, très tourmenté par sa famille, ce prêtre céda à des instances trop éloquentes sur son cœur et consentit à reprendre la soutane. On lui fit même écrire une lettre dans laquelle il déclarait apocryphe sa lettre de démission. Cela était habile, car l'intéressé était ainsi dispensé de toute rétractation. La protestation fut adressée à La Raison et à divers journaux qui avaient reproduit la lettre, mais le Chrétien Français, qui avait en mains la lettre authentique, ne fut pas invité à rétracter.
Nous préférâmes garder le silence et attendre des événements qui ne tardèrent pas à se produire. M. l'abbé Auzanne, nommé curé dans un autre département, s’aperçut bientôt que l’on ne tenait pas les promesses par lesquelles on avait obtenu sa rentrée. Il ne resta que quelques semaines dans son nouveau poste et sortit bientôt en épousant une de ses paroissiennes.
LES DÉMISSIONS jte
M. l'abbé PAYA,
prêtre du diocèse d'Oran.
M. l'abbé Paya, curé de Trembles, avait donné sa démission, mais ne l'avait pas livrée à la publicité. Ses supérieurs se crurent donc autorisés à tromper l'opinion en le faisant passer pour malade et en continuant à porter son nom sur l’'Ordo diocésain. C’est alors que M.-Paya publia dans le Chrétien Français du 4 décembre 1902, sa lettre dont voici un extrait :
En vérité, mes fonctions m'assuraient un bien-être enviable; mais, vous le savez, l'homme ne vit pas seulement de pain, il faut plus pour satisfaire une âme altérée de liberté et de vérité,
M. l'abbé BACHELIER,
prêtre du diocèse de Nantes.
M. l’abbé Bachelier, ordonné prêtre en 1875, avait surtout fait sa carrière dans l’enseignement. Précepteur des enfants du prince Léopold de Bavière, il avait laissé dans cette famille les meilleurs souvenirs et Fon a continué même à lui en donner des preuves malgré sa laïcisation.
Comme on continuait à le faire passer dans son diocèse pour un prêtre « absent » ou « en voyage », M. Bachelier a jugé bon de faire cesser cette équivoque en autorisant le Chrétien Français du 11 décembre _1903 à rendre publique sa démission.
UNE ÉVASION
J'évite dans cette nomenclature les récits anonymes. Je crois cependant devoir donner une place à la lettre suivante que le Chrétien Français du 26 février 1903 a reproduite et qui jette sur les mœurs cléricalés un jour qu'il est bon de faire connaître.
Monsieur le Rédacteur en chef,
Vous avez parlé déjà deux fois dans votre journal d'un jeune prêtre des environs de Châlons qui a quitté ses ouailles et lâché la soutane. Un peu de détails sur cette affaire intéressera vos lecteurs et montrera sous un jour... bizarre les mœurs des gens d'Eglise.
Dégoûté de subir les avanies de ses supéricurs hiérarchiques, ce jeune prêtre, que nous désignerons sous l'initiale M..., et qui avait pourtant déjà gagné l'estime de ses paroissiens, préféra jeter le froc aux orties plutôt que de devoir se mettre à plat ventre devant son évêque. Il quitta donc ses paroissiens à regret et vint chercher un emploi dans une ville de l'Est.
Gros émoi dans la gent cléricale! Il fallait surveiller le transfuge. On le fit espionner, et le restaurant où il prit pension n'avait jamais vu autant de curés, de frères et de sœurs que depuis qu'il possédait ce nouveau client.
On avait un but : il fallait à tout prix ramener cette brebis égarée.
En haut lieu, on envoya au pays natal de M... un délégué pour peser sur sa famille et on parvint à décider son frère à se rendre auprès de lui.
Le délégué avait fait promettre au frère de n'arriver qu'à jour et heure fixes. Or, quand il arriva à X..., il constata que sa consigne n'avait pas été exécutée et trouva réunis les deux frères. j
L'affaire se corsa.
En raison de ses bonnes relations avec M...,le délégué
fut poliment invité à déjeuner. Pendant le repas il expliqua que « Monseigneur » était disposé au pardon, que tout pouvait s'arranger et que, finalement, le fugitif reprendrait tout de suite.sa place parmi ses anciens collègues.
— Je n'ai pas de pardon à recevoir ni à implorer; ma conscience ne me reproche rien; je n'ai, en outre, aucune confiance en des promesses que vous ne tiendrez pas et ma résolution, est inébranlable, répondit fermement le jeune évadé.
Le délégué n'insista pas. Après déjeuner on fit un tour en ville et, comme par hasard, on fit rencontre d’un religieux qui connaissait M... Causerie, compliments, etc., puis invitation à dîner chez les Frères. M. M... ne vit pas, ne se douta pas qu'on l’attirait dans un véritable guêpier.
On dina et on aborda la question! On insista, on pria, on -supplia, pour qu’à genoux il se confessat devant cinq de ces messieurs, le supérieur en tête.
De la prière on en vint à la violence. On voulut forcer l'ancien prêtre à se mettre à genoux en lui poussant les jambes et en lui pressant les épaules. M... résista et demanda à plusieurs reprises à sortir pour rentrer chez lui; ces messieurs ne le permirent pas et l’en empêchèrent par la ‘force,
A neuf heures et demie on poussa M... dans une chambre qu'on ferma à clef.
Il ouvrit la fenêtre pour s'évader; hélas, il oubliait qu'il était au deuxième étage ! Fou de douleur et de rage, il dut rester dans la chambre, regrettant amèrement d’être venu en tel lieu.
Soudain un coup de sonnette retentit. Peut-être est-ce la liberté »
En effet, le propre frère de M..., qui avait assisté à une grande partie de ce qui s'était passé dans la journée, avait d’abord pris le train pour s'en retourner au pays : mais à quelque dix lieues, pris de soupçons, il était retourné à X... et, ne trouvant pas son frère dans sa chambre, venait le réclamer.
Le frère directeur refusa d’abord de relâcher M...; mais après beaucoup d'insistance, et reculant devant la menace d’un scandale, .il rendit enfin la liberté au prisonnier. En
sortant de sa prison, celui-ci tomba dans les bras de son frère en disant . « Tu me sauves la vie », et il s'évanouit. Il fut de longues heures avant de recouvrer toutes ses facultés.
Ce récit est entièrement de la plus grande authenticité, quoiqu'il tienne du roman et du moyen âge.
Avis aux naïfs et aux croyants.
Je suis le propre frère de M..., et j'ai assisté à presque tout .ce que je vous raconte ci-dessus.
Veuillez agréer, Monsieur le Rédacteur, etc.
Mr:
M. l'abbé LEGRAND, -
oblat de Marie-Immaculée.
Voir le Chrétien Français du 19 février 1903.
_ M. l'abbé PIETRI, prêtre du diocèse de Montpellier.
Quatorze années d’études approfondies de la théologie et un contrôle impartial des faits et gestes des « hommes de Dieu » m'ont conduit à cette douloureuse déception dont la navrante réalité me fait regretter trop amèrement le temps que j'ai passé sous la soutane. Je me trouve le ministre d’une religion injurieuse à la Divinité, foncièrement immorale, et, au point de vue économique, ruineuse pour la société.
éneall dla EM OES ERE
M. l'abbé Marcez HÉBERT,
directeur de l'Ecole Fénelon, à Paris.
Au commencement de l’année 1903, M. l'abbé Marcel Hébert publia dans la Revue de Métaphysique et de morale un article qui le plaçait non seulement hors du clergé, mais même hors du christianisme. Cependant M. l'abbé Hébert gardait encore la soutane et l'Archevêché de Paris, n’osant pas sévir contre une personnalité si estimée, gardait le silence. Alors le Chrélien Français publia un article qui provoqua la franche explication parue dans le numéro du 23 avril 1903. Je la reproduis ici avec la réplique qui l'accompagnait.
A Monsieur André Bourrier, directeur du Chrétien Français.
: Paris, 18 avril 1903.
Monsieur,
: L'article que vous avez bien voulu me consacrer dans le numéro du 16 avril touche à des matières tellement complexes . et délicates que je crois devoir insérer dans votre journal les
quelques rectifications ou observations suivantes : 10 [1 n'est pas exact que j'aie « recommandé à mes jeunes * philosophes » la lecture de l'Esquisse de A. Sabatier; c’est entre les mains d'hommes faits, préoccupés des problèmes religieux, capables de se faire une conviction personnelle, que j'ai mis ce très remarquable livre. J'ai toujours cherché de mon mieux à éveiller la conscience et l'intelligence de mes élèves, mais j'aurais eu scrupule à troubler leurs croyances. Pas un seul n’a lu mes Souvenirs d'Assise. Cet opuscule, écrit pour de jeunes amis.qui avaient quitté l'Ecole Fénelon depuis plusieurs années, n’est sorti d'un cercle intime que par trahison ou délation. C’est une année après avoir été expulsé de l'Ecole que j'ai cru devoir le publier dans la Revue Blanche (15 septembre 1902). Mais laissons toutes ces
118 CEUX QUI S'EN VONT questions trop personnelles ; lés idées, les convictions seules importent.
20 Non, je vous assure, je ne me considère nullement comme « incrédule », puisque j'ai une foi profonde en la valeur objective de la conscience, de la raison et du sentiment religieux. Les lecteurs de mes deux articles de la Revue de métaphysique et de morale s'en rendront compte facilement. Ce qui est vrai, c'est qu’à mes yeux l'hypothèse d’une personnalilé divine se brise, s'anéantit contre l'insoluble objection de l'existence du mal. De plus, l'Evangile, le Christ doivent, je l’affirme d’après les résultats de la critique, être considérés comme des «idéalisations » par la conscience humaine de réalités historiques fort différentes de ce qu’elles sont devenues grâce à cette merveilleuse transformation.
En effet, le Jésus historique s’est trompé en croyant à son prochain retour sur les nuées, en exorcisant et faisant exorciser les malades ; les récits évangéliques renferment quantité d'inexactitudes, contradictions, erreurs et superstitions aujourd’hui inacceptables. Le Jésus Historique, les écrits évangéliques his/oriques ne sont donc pas plus infaillibles que les Conciles ou le Pape. Si l'Évangile, si le Christ nous apparaissent comme parfaits, c’est qu'ils sont devenus l’incarnation de la conscience humaine; cette conscience, ayant trouvé en eux d'elle-même une admirable expression, a pris soin d’en rejeter et ne cesse d’en éliminer, au fur et à mesure de son évolution, tout ce qui répugne à elle et à la raison.
3° Et ceia vous explique pourquoi je ne me suis pas fait et ne me ferai point protestant même libéral. Même libéral, le protestant, par sa tradition ou du moins sa phraséologie, est ou paraît enchaîné à l’infaillibilité d’un livre: le Nouveau Testament, ou d'une personne : Jésus.
Or, cette infaillibilité est une fiction. Le protestantisme libéral n’est donc qu’une demi-mesure, une équivoque, tout comme le catholicisme symbolique; ce sont des expédients de transition. L'Humanité cultivée, consciente, ne reviendra plus à ces fantômes du passé. Elle ne sera pas davantage protestante que catholique; elle s'efforcera d'être humaine. Dès lors ne perdons plus notre peine à entretenir de respectables mais vaines illusions. Préparons les voies aux progrès futurs en éveillant les consciences et en les formant au
culte de la Vérité, de la Justice, de la Solidarité, cette Trinité de l'avenir.
4° Si j'ai cru devoir conserver encore l'habit ecclésiastique, c'est que j'étais sûr, d’une part, que mes idées avaient été assez nettement exprimées pour qu'il n’y eût pas d’équivoque possible; d'autre part, j'ai voulu montrer que je n’agissais point par entraînement ni avec précipitation et queje ne cesserai d'admirer et d'aimer dans l'Eglise catholique tout ce que la conscience humaine y a réalisé de bon et de beau. Mais je comprends parfaitement que la loyauté et la logique puissent m'obliger à rentrer dans le rang plutôt qu'à remonter dans une chaire. Si donc je prends la « truelle », ce sera pour aider à bâtir quelque Maison du peuple et non pour essayer vainement de masquer les lézardes de jour en jour grandissantes des temples du passé.
Metillezagréer, etc...
Abbé Marcel HÉBERT.
Les quelques inexactitudes que rectifie cette lettre, nous les devions aux « légendes » qui circulent dans le clergé ou que la Vérité Française a consacrées de sa publicité, comme l'histoire de la lettre de M. Hogan, mort en écrivant à M. l'abbé Marcel Hébert. Nous espérons que cette feuille mettra le même empressement que nous à rectifier.
Et maintenant, qu’il nous soit permis de dire à M. l'abbé Marcel Hébert la joie fraternelle que nous avons ressentie à la lecture de sa lettre. Oui, nous n'avons plus de doute aujourd'hui : malgré quelques différences philosophiques, - c'est un frère que nous avons devant nous, et un frère d'armes.
M. l'abbé Hébert croit, de toute son âme, à la conscience, au sentiment religieux. Il a le culte de cette adorable Trinité : « Vérité, Justice, Solidarité. » C’est plus qu'il ne faut pour faire un croyant et un homme religieux. L’ex-directeur de l'Ecole Fénelon, est mieux que moi à même de savoir que la conscience et le sentiment religieux, la Vérité, la Justice et la Solidarité, doivent reposer sur quelque chose de vivant et de réel, si l'on ne veut pas en faire de « respectables mais vaines illusions ». Ce quelque chose de suprême, appelons-le comme on voudra, M. l'abbé Hébert le salue et
l'adore comme nous. Le sacrifice immense qu'il vient d’accomplir en brisant sa carrière, sa vie et son cœur, nous donne la conviction que, s'il a accepté cet héroïque martyre, c’est qu’il s’est cru en présence non de quelques « fictions », mais d’incontestables « réalités ». C'est là un bel exemple donné à tous ces clergés — de quelque Eglise qu'ils soient — qui vivent de symboles et d'interprétations, et dont la religion n’est en somme qu'un vil écoïsme ou un hypocrite esotérisme.
Que le problème du mal subsiste encore pour nous, c'est hélas ! vrai et cela sera encore longtemps vrai pour tous, même pour M. l'abbé Hébert, dont la Trinité est aussi impuissante que l’autre à expliquer le problème.
Jésus-Christ demeure pour lui, comme pour nous, la plus auguste idéalisation de cette conscience humaine qui réclame la Vérité, la Justice et la Solidarité à celui qui s’est défini : Chemin, Vérité et Vie.
Oui, sans doute, cette adorable figure du Christ, on l’a isgnoblement caricaturée et les siècles se sont plu de bonne heure à la souiller de leurs théologies et de leurs superstitions, comme les bourreaux du prétoire l’avaient couverte de leurs crachats et de leurs soufflets.
Travaillons, comme la Véronique de la légende, à rendre à cette figure sa primitive beauté. Pour cette œuvre, les autorités infaillibles n'ont plus rien à faire. Les conciles et les papes ont fini leur triste besogne ; la Bible elle-même, dont la critique a ébranlé l'autorité littérale, n’a plus les mêmes prétentions, mais celui que M. l'abbé Marcel Hébert définit admirablement l’ « incarnation de la conscience humaine » reste éternellement debout.
Et c’est pour cela que nous saluons avec notre honorable correspondant, avec l'abbé Loisy aussi bien qu'avec Harnack, cette critique moderne « qui prend soin d’en rejeter — de Jésus-Christ — et ne cesse d'en éliminer au fur et à mesure de son évolution tout ce qui lui répugne — c'est-àdire, à la conscience et à la raison ».
M. l'abbé Marcel Hébert pense que l'humanité de l'avenir ainsi régénérée ne sera ni catholique ni protestante. D'illustres protestants, M. Edmond de Pressensé entre autres, ont pensé de même. Ceci ne nous émpêche pas les uns et les
autres de saluer ces « expédients de transition » en attendant le but si désiré.
Quand M. l'abbé Marcel Hébert aura ouvert sa Maison du Peuple, nous ne serons pas les derniers à aller nous asseoir au pied de sa tribune — nous ne disons pas de « sa chaire ». — Nous l’encouragerons de nos vœux et de nos moyens dans cette œuvre qui consiste à chasser ces mêmes démons que le Christ exorciserait s'il revenait de nos jours : l’alcoolisme et la paresse, l'égoïsme et la débauche, la superstition et l'hypocrisie.
Nous ne sommes pas de ces disciples qui vinrent un jour dire à Jésus : Maitre, nous avons vu un homme qui chasse les démons en ton nom et nous l'en avons empéché parce qu'il ne nous suit pis. Nous savons que Jésus leur répondit : Ne l'en empéchez pas, car qui n'est pas contre vous est avec vous.
André BOURRIER.
PS. — La démission de M. l'abbé Marcel Hébert est à nos yeux un fait de la plus haute importance, soit parce que nous sommes en présence d'un sujet des plus distingués du clergé parisien, soit parce que le fait que des hommes d’une pareille valeur intellectuelle et moralé en viennent à se détacher de leur Église sans autre cause que la ruine de leur foi et le cri de la conscience est un symptôme d'une désagrégation fatale dans un clergé qui en est réduit à condamner ses meilleurs intellectuels où à supporter dans son sein les pires hérésies. Nous promettons de tenir nos lecteurs au courant
de cette évolution et de ses conséquences.
M. l'abbé Henri JOUFFROY,
missionnaire au Japon et en Chine.
... En deux mots, mon enthousiasme, mon ardeur et ma
jeunesse ont été exploités dès l’âge de quinze ans, au sortir
du lycée, par des hommes qui ont cru peut-être bien faire
et que je ne maudis pas. Séduit par l’héroïsme apparent de la vie de mission, chauffé à blanc pendant des années dans un séminaire qui met son mérite à former les fous de la rue du Bac (c'est ainsi qu'ils s'appellent eux-mêmes), j'étais parti au Japon, ignorant tout de la vie, soit cléricale, soit laïque; je ne connaissais qu'une chose, l'obligation d’obéir à une foule de pratiques puériles : chapelets, bréviaire, scapulaires, confréries, méditation ; autant de liens, qui devaient assurer mon salut et qui en réalité ne servaient qu’à abrutir mon esprit.
Heureusement le contact du monde, soi-disant païen, m'ouvrit de plus larges horizons.
La rivalité étroite des sectes chrétiennes, leurs anathèmes réciproques ne me parurent pas moins absurdes que les scissions dans les sectes bouddhiques, et le Dieu dont ils se prévalaient pas moins ridicule que l’Amida du Bouddhisme. Ce fut le premier coup à ma foi imperturbable, parce que non discutée jusque-là.
Non plus dans les livres étroits de la théologie dogmatique du P. Hurter ou de la théologie morale de Gury, je refis, seul, mon éducation religieuse ; et de mes réflexions sortit l’idée d’un Dieu, beaucoup plus grand, plus vrai, que celui des catholiques.
L'esprit de discussion était entré dans mon cœur, je ne m'arrêtai plus et toutes les idoles tombèrent une à une. Je résolus de m'émanciper tout à fait.
La lutte a été brève mais dure. En trois ans j'ai rose ma liberté.
Je reste chrétien dans le sens large du mot, maïs je ne veux plus faire partie ni comme prêtre, ni comme serviteur, d’une Eglise qui n’a de divin que le nom qu’elle s’octroie ; œuvre des hommes, instrument d’asservissement que je renie en tout et pour tout.
M. l'abbé FLEURIOT, prêtre du diocèse de Constantine.
Voir le Chrétien Français du 18 juin 1903.
[Le] ©)
M. l'abbé TAILLEFERT,
prêtre du diocèse de Moulins.
... Je quitte la soutane avec le seul regret de lavoir portée pendant plus de vingt ans. Je ne puis douter que cet habit pe soit une livrée d’hypocrisie, de lâcheté, de tyrannie, d’iniquité. Et je vous adresse, en même temps, ma démission de prêtre d’une Eglise qui ne m'inspire plus confiance, dès qu'elle emploie la duplicité et la violence pour faire accepter ses lois et ses croyances...
M. l'abbé TARIN, prêtre du diocèse de La Rochelle.
Voir le Chrétien Français du 25 juin 1903.
M. l'abbé GIROU,
prêtre du diocèse d'Oran.
... Toutefois ces vexations d’un clergé fanatique ont eu des résultats appréciables pour moi : tout cela m'a démontré qu'il n y avait pas seulement dans l'Eglise romaine des éparés mais des ministres haineux faisant fi des maximes de l'Évangile et des exemples du Christ. Ensuite cela a ouvert les yeux à ma mère qui s’est encore plus rapprochée de moi et j'ai eu aussi la consolation de voir mon plus jeune frère se tourner vers la Réforme.
M. l'abbé ROQUEPLAN, prêtre du diocèse de Montpellier.
M. Roqueplan, vicaire de la commune de Sérignan (Hérault), a avisé, à la date du 29 juin, son curé qu'il cessait ses fonctions ecclésiastiques. Il adressait, en même temps, en deux lignes, sa démission à l'évêque.
Le lendemain, M. Roqueplan se présentait dans la même commune en habit civil et demandait en mariage une jeune fille de la localité, dont la famille lutte depuis des années pour l'idée républicaine.
M. Roqueplan a été agréé et le mariage est fixé au mois d'août prochain.
Cette évasion a mis en émoi les cléricaux. Il a suffi d'une simple visite de M. Roqueplan à notre collaborateur biterrois, pour qu'aussitôt on accusât le Pefif Méridional d'avoir détourné de son devoir religieux M. Roqueplan.
Curés de Béziers et d’autres lieux ont vainement tenté de le ramener à l'Eglise romaine. On lui offrait même d'indemniser sa fiancée, la famille, et de lui offrir une retraite dans un château des Hautes-Pyrénées.
Aucuné proposition n’a pu détourner M. Roqueplan de son idée, nettement arrêtée, de sortir modestement, sans bruit, de l'Eglise, et de devenir un véritable citoyen.
(Extrait du Petit Méridional.)
M. l'abbé CHATEAU,
prêtre du diocèse de Bordeaux.
Éminence,
Il y a des heures où l'on doit se taire et d’autres où il faut parler. Ma conscience m'oblige à rompre le mutisme pour vous faire connaître, enfin, mon état d'esprit. Comme je ne
relève plus que d'elle et de Dieu, je vous parlerai actuellement en toute franchise.
Parvenu au seuil de l’âge mûr, après une jeunesse douloureuse, je passe à une autre Eglise et aspire à une vie nouvelle. Ce n’est point, comme vous pourriez le croire, une question de cœur ou d'argent. Professeur pendant neuf années consécutives dans un de vos collèges, j'ai trop vu, trop entendu, trop réfléchi. L'histoire de l'âme qui cherche avec loyauté son chemin est parfois bien triste. Les rapports quotidiens et les études sérieuses détruisent à la longue préjugés et illusions. Personne ne sait ce qu'il m'a fallu souffrir, dans cette étape de travail, de lutte et de chaorin silencieux. Aujourd'hui, je reprends courage, car la crise morale touche à son terme définitif. Il est doux de penser qu'à travers les inévitables vicissitudes l'homme sincère marche vers la joie, l'individu s'émancipe.
J'estime pour mon propre compte que le fossé se creuse de plus en plus entre le catholicisme romain et la société moderne. Le retour aux croyances et aux mœurs des premiers siècles chrétiens s'impose. Les dogmes obscurs, les lois tyranniques, les coupables abus et les scandales doivent disparaître. Le christianisme libéral tuera les principes ultramontains,car la Réforme protestante est une semeuse d'idées fécondes. Je souhaite que notre France en bénéficie. Loin d'avoir perdu la foi, je la sens s’accroître. Ma détermination volontaire me procure un regain de consolation et d’espoir. L’effort appelle la récompense. D'ailleurs, coûte que coûte, je veux être honnéte avant tout.
Et maintenant, peu m'importent le dédain, les injures ou la haine. Ce langage provient de la plénitude de ma raison et de monindépendance. L'Evangile est une doctrine d'amour, je plains ceuxiqui le déforment. Ne pouvant me solidariser avec les catholiques, je reste simple chrétien. Aux grands maux, les grands remèdes. Je vous annonce ma rupture, car il ne m'est pas possible de vivre de l'hypocrisié. Certains le font ; pérmettez-moi de ne pas les imiter, Monseigneur. Quoi qu'il advienne, je suis tranquille et allégé d’un énorme poids.
M. l'abbé Vicror FOURNIER,
missionnaire au Japon.
Je ne m'étendrai pas sur mon entrée dans la vie cléricale, l'histoire des prétendues vocations étant la même pour tous: désir des parents qui supputent et la gloire d'un « fils prêtre » et son appui plus tard ; exhortations pressantes d’un curé de campagne qui se croirait déshonoré si sa paroisse ne fournissait de temps à autre des « recrues à l'autel »..: Bref, en fait de vocation divine, pression et suggestion sur un jeune cerveau qui ne sait pas se défendre.
Eh bien! malgré tout j'ai été sincère. Je vous ai donné mes vingt ans et mon ardeur, ma jeunesse chaste et mes illusions pour aller conquérir à Dieu les âmes païennes.
Mais qu'avez-vous fait demoi, vous qui m'avez envoyé dans les missions lointaines ?
Vous deviez, disiez-vous, remplacer la famille que je laissais ; vous deviez me soutenir en raison des sacrifices que je faisais pour le but que vous me représentiez. Or, vous m'avez laissé seul, sans affection, sans appui, avec, pour tout exemple, votre étroitesse d'esprit, votre intolérance, votre égoisme, vos divisions, vos jalousies.
J'ai compris qu’une vaine gloriole, un sot fanatisme vous portait le plus souvent à envoyer en Europe des récits fantastiques accompagnés de longues listes de baptisés qui n’en avaient que le nom, et votre œuvre m'a paru ridicule. Je me disais souvent ou que le Christ que vous servez est un faux Christ, ou que vous êtes de mauvais ministres.
Lassé, écœuré, il ne me reste plus qu'à vous quitter. Par vous tous, en bloc, j'ai beaucoup souffert. J'ai souffert de l'isolement, des exactions, des injustices; j'ai souffert dans ma foi et dans ma charité.
Je n’en veux à aucun d’entre vous; mais laissez-moi vous le dire, votre œuvre est vaine et fausse; mauvaise même, car en Chine vous abusez des libertés qu'on vous donne pour empiéter sur les droits des autres.
Je suis redevenu simple fidèle, et dans d’autres commu-
nautés j'ai trouvé des frères plus accueillants, plus humains, plus chrétiens enfin. J'entends continuer à servir le vrai Dieu, le vrai Christ, mais débarrassé de toutes les extravagances dogmatiques qui faisaient sombrer ma foi, et délivré surtout de cette sécheresse étroite, de cet égoïsme farouche qui ont tué en moi toute croyance à votre charité.
M. l'abbé TOURNIER, prêtre du diocèse de Belley.
Nous n'avons pas parlé en son temps de la démission de M. l'abbé Tournier, curé de Boissey, dans le département de l'Ain. |
Ce digne prêtre était âgé de 39 ans, très estimé de ses supérieurs et aimé de ses paroissiens. D'une santé délicate on lui conseillait le repos, mais lui pensait que ses forces étaient épuisées non par le travail, mais par les angoisses de conscience au sujet de ses convictions cléricales ébranlées par une étude assidue et très indépendante des Livres Saints. ;
Disciple des abbés Loisy et Houtin, pour lesquels il avait une vive admiration, il ne se sentait pas la force, comme eux, de concilier ses convictions nouvelles avec les vieux dogmes des conciles de Trente et du Vatican.
Depuis plus d'un an, il s'était ouvert à nous de son projet de démissionner, mais nous lui avions conseillé d'attendreque sa santé fût raffermie. Un beau jour, il nous arriva, ayant abandonné son poste et prévenu son évêque de sa rupture définitive avec le cléricalisme.
Par l'intermédiaire: d'un membre du Comité d'aide aux prétres affranchis, avec lequel nos lecteurs feront bientôt connaissance, M. Tournier entra à l'Hôpital Laënnec, rue de Sèvres, comme infirmier d’abord, et ensuite comme employé. Il se réjouissait à la pensée qu’il pourrait enfin travailler avec nous pour l’évangélisation des catholiques et collaborer au Chrétien Français; mais déjà il était trop tard, le mal était
plus fort, et il dut s'aliter dans ce même hôpital où il a occupé le n° 19 de la salle Chomel.
Sa dernière maladie a été très courte, quinze jours à peine. Le 19 septembre, il rendait le dernier soupir après avoir édifié ‘ les infirmières et ses voisins de salle, qui le connaissaient pour un « évadé » et le tenaient en vénération.
Je l'avais visité deux jours avant sa mort; il m'avait encore parlé de la résignation avec laquelle il voyait approcher son, dernier moment, en exprimant le regret de n'avoir encore rien pu faire dans une œuvre dont il avait cru être un apôtre.
Il nous a légué en souvenir une Bible de luxe que nous lui avions donnée et dont les tranches dorées avaient attiré les regards d'envie de ses voisins. « Vous leur donnerez une Bible ordinaire, nous dit-il, mais vous garderez celle-ci comme souvenir d’un ami qui n'a été apôtre que par le désir. »
Il n'avait pas de famille, il n'avait plus d'amis dans le clergé, il n'avait que nous. Quelqu'un lui disait : « Vous êtes sorti trop tard. » Il répondit : « J'ai fait mon devoir trop tard, mais jeremercie Dieu de m'avoir permis de le faire à temps. » Telle à été la mort d’un évadé qui n'osa jamais se dire «converti» mais simplement chrétien.
(Extrait du Chrétien Français, du 17 octobre 1903.)
M. l'abbé LEFEUVRE,
prêtre du diocèse de Nantes.
Paris, le 16 février 1904.
Monseigneur,
L'acte de loyauté que j'accomplis en vous écrivant ces lignes est certainement de tous les actes de ma vie celui qui me coûte le plus. Il va être pour vous, Monseigneur, pour mes confrères, pour mes amis, pour un grand nombre de fidèles, la cause d’un réel chagrin, pour quelques-uns même
le motif d’un véritable scandale, C’est, en effet, ma démission
_de vicaire à Saint-Similien de Nantes et de prêtre de votre diocèse que je vous envoie, décidé que je suis à rentrer dans la vie laïque.
Je ne me fais point d'illusions. Je sais que j'abandonne une vie matérielle facile, sans secousse et sans inquiétude, pour une vie remplie d’incertitudes, dans laquelle le lendemain ne sera peut-être jamais assuré pour moi.
Je pars, cependant, convaincu que j'accomplis un devoir de conscience.
Dans les diverses situations où je me suis trouvé au cours de mes dix-neuf années de sacerdoce, je me suis efforcé de faire le bien. Le doute m'envahissait. J'ai essayé de toutes manières de l’étouffer, particulièrement en m'occupant d'œuyres sociales, en me livrant à la prédication et à l'étude.
L'expérience de la vie, le travail, la réflexion n’ont fait que me rendre plus évidente la pensée que, depuis de longues années déjà, je n'avais certainement plus en moi la foi catholique. Cette constatation faite par moi, presque à la veille de recevoir de votre main la charge pastorale, me créait l’oblisation douloureuse à laquelle je me soumets en ce moment.
Je m'en vais attendre dans une modeste chambre du quartier des Ecoles, à Paris, au milieu de mes livres, à la portée des grandes bibliothèques universitaires, une situation qui me permette de rendre à mes frères les travailleurs les services que ma situation de prêtre catholique ne me permettait pas de leur rendre.
J'ose espérer, Monseigneur, que mes confrères, que ceux qui, hier encore, aimaient à se dire mes amis, que tous ceux enfin qui ont pu apprécier la franche loyauté de toutes mes actions ne me condamneront point en cette circonstance.
Ceux d’entre eux, du reste, qui depuis quelques années, ont vécu près de moi, s'étonneront moins que d’autres de ma résolution.
Je termine, Monseigneur, en vous exprimant toute ma gratitude pour la bonté que vous m'avez toujours témoignée et en vous adressant le souvenir ému et profondément respec-
. tueux de votre très humble serviteur.
P.-V. LEFEUVRE:
La Vérité Française ajoutait les réflexions suivantes :
Le démissionnaire était un abbé lancé à fond de train dans les idées démocratiques prônées par certaine école que vous connaissez bien; il était non moins lancé dans la nouvelle exégèse de l'abbé Loisy.
Cette défection ne manquera pas de causer un immense scandale; mais elle sera pour les jeunes du clergé une lumière. Il est probable que, si l’abbé Lefeuvre avait fait un peu plus de philosophie et de théologie scolastique, au lieu de perdre son temps à faire de la démocratie et de l’exégèse, genre Loisy, il n'aurait pas abouti à la perte de la foi.
M. l'abbé PEYRON, prêtre du diocèse de Fréjus.
Monseigneur,
Peut-être n’avez-vous souci, au moment où je dis à l'Église catholique un éternel adieu, que je vous déduise par le menu les raisons qui me déterminent. Je n’ai point la prétention de vous convertir. Vivez et mourez en paix — le plus tard possible — sur cette cathèdre glorieuse où de précieuses amitiés vous ont fait asseoir ; continuez à ne counaître rien du monde, de la vie, de l’art, de la pensée; et, plein de mépris pour les transfuges qu'un tel'idéal ne saurait satisfaire, promenez parmi les fleurs et la lumière de notre Provence, la sérénité béate de vos digestions et le vide solennel de votre cerveau.
Mais, quelque stérile que doive être ma parole, il convient que je parle, et pour ceux d’entre mes anciens confrères qui gravissent péniblement le douloureux calvaire où j'ai long:temps marché, et pour les hommes libres qui m'ont accueilli d'une si généreuse et si cordiale étreinte.
Comment, tout jeune, l'enfant, que les circonstances ont placé à proximité d’un prêtre féru de fanatisme, est séparé des autres enfants, est soustrait à toutes les influences qui
risqueraient de l’instruire et de le libérer; comment, dans une sorte de serre chaude, on dirige artificiellement tous ses désirs et tous ses élans vers le sacerdoce, vous ne l’ignorez point. Les manuels ecclésiastiques se font gloire de le crier bien haut: il faut, disent-ils, que les enfants destinés à la cléricature soient choisis dès l’âge le plus tendre; il suffit, pour que leur vocation apparaisse évidente, qu’ils soient pieux et modestes, qu’ils aient de l'attrait pour les cérémonies saintes, que, dans leurs jeux puérils, ils les reproduisent avec gravité, jetant sur leurs épaules, en guise de chasuble, un lambeau de la robe maternelle ou avec deux verres à liqueur simulant les burettes de l'autel.
Dès que Dieu les a ainsi marqués, on s'empresse de les enfermer dans les noviciats ou les séminaires, onles surveille, on les couve avec sollicitude, afin qu'ils résistent sans malencontre à l’éveil de la conscience et de la puberté. Puis, de degré en degré, les adolescents arrivent à l'heure fatidique du sous-diaconat qui doit les engager pour toujours. Ce n’est pas avec résignation, c’est avec joie qu'ils font le sacrifice de leur jeunesse. Qu'on ne s’avise pas de les plaindre. Ils sont morts au monde; mais cette mort, pour eux, c’est la
. vraie vie !
Telle fut à peu près mon histoire jusqu'à ma vingt-cinquième année. Cepéndant j'avais le goût de l'étude, un besoin impérieux de savoir. Je commençai par souffrir, malgré moi, de la vulgarité et de l'étroitesse du milieu où il me fallait vivre. Rien de grand, de viril, dans les préoccupations des rares Chrétiens qui fréquentaient encore le temple.
Ceux qui dans la presse s’instituaient les défenseurs de la religion n'avaient à la bouche que des injures, ou racontaient des historiettes à ce point enfantines que le cœur se soulevait de dégoût.
* Les prêtres, ces hommes de Dieu dont le caractère grandiose et la mission sublime nous avaient été dépeints sous de
si éclatantes couleurs, à quoi songeaient-ils ? Quelques-uns
mis à part, — combien rares ! — ce n'étaient que fonction-
naires bornés et cupides, supputant avec de gros rires ou des lamentations les mensualités prélevées sur la mort; ceux-ci, joyeux convives, trognes enluminées, ventres épanouis ; ceuxlà, trotte-menu,. furtifs, épaules baissées, regards éteints,
fantoches qui seraient risibles s'ils n'étaient malfaisants. Ça et là des silhouettes plus caractéristiques se détachaient en vigueur sur ces ombres falotes: Je coudoyai le faux-savant,
aux dehors affectés de dévotion farouche, Torquemada au -
petit pied, inconsolable de ne pouvoir rallumer les autodafés …
et y brûler les fils infidèles de l'Église; je connus le faux-démocrate, conférencier rageur et froid, qui se dédommageait,
dans le commerce des grands, de la méfiance des petits pour
ses instincts aristocratiques et le bloc enfariné de son libéralisme douteux. Puis, les journaux firent défiler devant mes yeux ahuris les curés majestueux, accoutumés, suivant le conseil de l’Apôtre, à dépouiller, en des garçonnières parfumées, le vieil homme, ou tels autres vicaires, chargés des « Enfants de Marie », qui trouvaient, pour augmenter le nombre des membres de leur congrégation, des moyens ingénieux, non indiqués par les statuts !..... Ê Tout cela, sans doute, ne prouvait pas directement la fausseté du christianisme; mais cela me donnait à réfléchir, m'incitait à creuser au delà des formules toutes faites que nos professeurs avaient cru stéréotyper une fois pour toutes dans mon esprit. Une autre idée commença de me poursuivre, devint une obsession: nous avons ‘beau, dans nos sermons et dans nos livres, exalter les triomphes de la foi ; la vérité est que le monde, autour de nous, vit, s’agite en dehors de nous. Quand je traversais les villes, que je voyais la foule se presser, bruyante et insoucieuse, sur les places publiques, à la‘porte des théâtres, n'avant qu'une moue de dédain pour la soutane du prêtre qui la frôlait, je me disais: « Quoi ! on peut donc vivre heureux, avoir l'âme en paix, sans se confesser, sans communier, sans crucifier sa chair et broyer son cœur !..... Hé! quoi, tous ceux-là vont-ils irfé-
médiablement à l'enfer, tandis qu’au ciel iront seuls les autres, .
les autres qui ne sont pas la millième partie de l’huma-
nité?.....» Cauchemar effrayant qu'il faut avoir subi. pour
pouvoir le comprendre ! C'est alors que je lus avec attention le livre divin, l'Evangile. Et voici qu'au lieu du Jésus de convention qu'annonce l'Eglise je me trouvai en face du vrai Jésus, rêveur sublime, à l’âme tendre et forte, débordant de pitié et d'amour, qui prêche le pardon, la douceur, la bonté, la dilection universelle, qui ne formule point de dogmes into-
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lérants, ne codifie aucune mômerie cultuelle, n'excommunie personne de son royaume; personne, excepté les pharisiens et les prêtres !
Or,le catholicisme qui se prétend l'héritier de sa pensée, le continuateur de son œuvre, promulgue la haine, dresse des bûchers, étouffe l'Idée, s'oppose au progrès, à la justice, tue la volonté, atrophie le cœur et le cerveau, abêtit ses fidèles par les pratiques les plus ridicules, fait de la grande religion du Christ le plus grossier des fétichismes, la plus oppressive des tyrannies. Il faut les tours de force d’une dialecte subtile, d'une fantaisie clownesque pour établir que deux choses aussi contraires procèdent légitimement l'une de l'autre. Vous ne l'avez point entendu ainsi; vous avez condamné le Savant qui prétendait vous rénover par la logique et vous avez bien fait: vous n’évoluez à l'aise que dans l'absurde.
Un dernier pas me restait à franchir. J'avais perçu l'antinomie qui, en fait, oppose l'Eglise à Jésus. En droit, à qui me devais-je attacher ? De quel côté était Dieu, le Dieu véritable que je cherchais ? La réponse ne tarda point. Dieu, être parfait, est la raison absolue. Dieu est la vérité. Dieu est la bonté. Dieu est la beauté. Dieu ne peut nous demander qu'une chose : que nous soyons des hommes. Dieu ne peut pas être un tyranneau grotesque, se complaisant à molester ses créatures, à leur imposer des attitudes inciviles, des formules ineptes, se gaudissant à les voir souffrir.....
A cette heure, je suis loin de vos foudres impuissantes, reconquis à la lumière, au milieu d'hommes au cœur large, au regard franc, à la poignée de mains chaleureuse. Et, tran-
quille sur le rivage, j'adresse ce discours comme un signe “lointain à « la barque de Pierre » qui lutte désespérément
sur les flots.
De plus en plus nombreux sont les galériens qui s'évadent, qui sautent à la mer. « C’est la débâcle! » disait naguère un prélat romain. Hé ! oui, vous n'éxistez plus que d’une existence factice, finis, à jamais finis, ne sachant que pleurnicher et geindre en des proses amorphes, pantins dont les Nérons et les Dioctétiens du ministère s'amusent à tirer les ficelles, et dont désormais les contorsions n'émeuvent et n’épouvantent plus.
J'aurais voulu vous quitter sans colère, sans bruit, résolu
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à vous ignorer, tout simplement, mais je connais la férocité et la bassesse de vos âmes. Je sais quelles « toupines » d’immondices vous avez tenté de déverser sur ma tête, sur la tête de ceux qui me sont chers. Ne pouvant m'atteindre, vous avez frappé, pour assouvir votre rage, ceux d’entre les vôtres qui portent dans leur poitrine un cœur d’honnête homme, une âme fière, ceux-là qui vous sauveraient si vous pouviez être sauvés. Par bonheur, vous n’avez plus d'oubliettes : la vérité éclatera au grand jour.
J'envoie mon salut fraternel aux amis que je garde parmi les prêtres de Fréjus; je remercie les nobles citoyens qui m'ont rendu si douce l'heure redoutée de la séparation. Quant à vous, Monseigneur, s'il ne vous plaît agréer mes hommages, du moins faites-moi la grâce de m'impartir votre malédiction.
L'ex-abbé PEYRON.
M. l'abbé CELLI, prêtre du diocèse de Montpellier.
Quoi qu'il en soit, et malgré la prévision de nombreux déboires, rester à mon poste, avec les idées qui sont les miennes et dont une lutte continuelle n’a pas réussi à m'affranchir, serait me mentir à moi-même, en induisant en erreur les esprits restés attentifs à mon enseignement.
Ces raisons, je le répète, me décident à briser bien des amitiés. Elles me poussent aussi à quitter une population, au sein de laquelle j'aurais pu, malgré tout, vivre heureux si j'avais su me résigner à la conciliation des choses les plus contraires.
Tout cela, je le fais avec une vraie douleur; mais non sans éprouver la satisfaction du devoir accompli.
M. l'abbé REIX,
prêtre du diocèse de Limoges.
Je crois au Christ mais jene crois pas aux prêtres. Je crois à l'Evangile, mais jé ne crois pas à vos canons. Je crois en Dieu mais je ne crois pas à son vicaire sur terre, seul dépositaire des secrets du salut et de l'infaillibilité doctrinale.
Que d’autres fassent de ces doctrines un métier et un moyen de s’attirer honneurs et profits; moi, je ne puis, en Conscience, continuer à servir une Eglise qui n’est plus qu'un instrument de gouvernement dans la politique des hommes.
Dans ma paroisse, c'était Mme la comtesse de... qu'il fallait servir et satisfaire. Je n’ai pas eu le don de lui plaire et c'est ce qui m'a attiré vos censures.
Désormais je servirai Dieu sans l'inconvénient de vos censures et les caprices politiques de vos comtesses, je n’en serai que plus religieux et plus chrétien.
Je quitte donc l'Eglise des prêtres, Monseigneur, cette Eglise qui veut récner et gouverner; j'entre dans l'Eglise de Dieu, celle des bonnes gens, celle qui ne demande ni argent ni platitudes et qui respecte les consciences.
M. l'abbé BOISSEAU,
prêtre du diocèse du Mans.
En renonçant à mes privilèges de prêtre pour reconquérir ma dignité d'homme libre et croyant, je crois devoir vous donner les raisons de ma détermination.
Enfant j'ai cru naïvement à la religion catholique. Adolescent, le but de mes études a été le sacerdoce. Lévite brûlant de zèle, à genoux au pied de la croix, dans la solitude de ma cellule, j'ai souvent voulu mourir martyr pour ma foi.
Le martyre est venu, mais sous une autre forme, le jour où
l'étude, la réflexion et l'expérience, orientant mes idées vers cette liberté d'examen excommuniée par le dogme infaillible, m'ont prouvé que l'Eglise du Syllabus s’est écartée de l'esprit du Christ et qu'elle est devenue, par les variations et les doctrines humaines, une institution qui asservit les consciences au lieu de les libérer.
Ce fut alors pour moi une tristesse profonde, une lutte acharnée entre le cœur et la conscience. J'ai éprouvé combien vraie est cette parole d'un évadé célèbre : « Qu'il est donc cruel de remonter ainsi le courant qu'on a longtemps suivi et où l'on était si doucement porté (1)! »
Ne pouvant à aucun prix être hypocrite et enseigner ce que réprouve ma conscience, j'ai l'honneur, Monseigneur, de vous remettre ma démission de prêtre de l'Eglise catholique. Je vous la donne avec un serrement de cœur, mais aussi avec la joie du devoir accompli. D'aucuns diront que je suis un apostat ou un athée. Je ne suis ni l’un ni l’autre, car je vous quitte pour suivre le Christ, et là où est le Christ, là est l'Eglise.
M. l'abbé CHABOT,
prêtre du diocèse de Périgueux.
Voir le Chrétien Français du 16 juillet 1904.
M. l'abbé LEMEUNIER, prêtre du diocèse de Versailles.
Je quitte l'Église.
L'âme ulcérée, le cœur brisé, je me résous à Te. cette
soutane que j'ai tant désirée dans mes rêves d’adolescent et tant aimée dans mes enthousiasmes de jeune homme.
(1) Ernest Renan : Lellres d'enfance.
Après trois années de sacerdoce, dans toute la plénitude de mes droits d'homme sincère, dans le plein épanouissement de mes facultés, en pleine conscience de l'importance de l'acte que j'accomplis, je dis un éternel adieu à cette Eglise catholique, sur les genoux de laquelle j'ai été élevé, qui a nourri mes jeunes années, qui a enflammé ma jeunesse,
mais qui n’a tenu envers moi aucune des promesses qu'elle m'avait faites par la bouche de ses prêtres.
Je ne récrimine contre personne. Pas une plainte ne sortira de ma bouche. Pas un sentiment de haine ne germera dans mon cœur. Je n’en veux à personne. Les hommes sont toujours excusables, quels qu’ils soient. L'humanité est une immense famille dont tous les membres sont solidaires, et je ne change ma condition ni pour maudire ceux que je quitte, ni pour combattre ceux qui étaient hier et resteront peutêtre de loin mes amis. Je ne quitte point une coterie pour m'inféoder à une autre ; je n’abandonne pas un cléricalisme pour me lier à un autre; je m'affranchis de toute tutelle humaine pour vivre libre et indépendant.
Je quitte l'Eglise parce que ma conscience me l’ordonne, parce que les gestes religieux, qui me sont imposés par ma condition de prêtre, ne sont plus en conformité avec les croyances qui me restent. Je ne blâme pas ceux qui continuent à faire ces gestes de bonne foi, ni ceux qui persistent à les accomplir sans y croire. Les premiers sont respectables par leur sincérité; les seconds sont excusables .par les effroyables difficultés que rencontre un prêtre pour se libérer, dans une société où l'on re parle que de fraternité et de tolérance, mais où les préjugés règnent en maitres et en tyrans.
J'ai cru devoir me mettre au-dessus de toutes les considérations, quelque puissantes qu'elles aient pu me paraître, parce que j'estime qu'un homme ne vaut que par sa sincérité. Peu importe que le pain qu'on mange soit blanc ou noir, pourvu qu'il soit honnêtement gagné et non ramassé honteusement au prix de l'hypocrisie et du mensonge.
Je serai loué et blâmé, exalté et calomnié. Les uns verront en moi un traître ; les autres salueront en moi un héros. Je ne suis ni l'un ni l’autre. Je suis simplement un homme sincère, qui, cherchant loyalement la vérité, revient en
arrière, parce qu'il croit s'être engagé dans un faux chemin.
La vérité m'oblige à dire que j'aurai beaucoup plus à souffrir de ceux que je quitte que de ceux que je vais rencontrer dans ma nouvelle vie. Les prêtres, en effet, ont ceci de particulier qu'ils ne croient à la bonne foi que de ceux qui pensent comme eux. Sans doute, il y a parmi eux de fort louables exceptions, et je connais plusieurs de mes amis qui, tout en déplorant ma façon d’agir, ne cesseront jamais de me tendre une main loyale et généreuse. Mais la masse du clergé sera sévère pour moi et refusera de croire à ma sincérité.
Les uns passeront sans comprendre, ce sont les faiseurs du métier, les mercenaires du sacerdoce. D’autres hausseront les épaules, ce sont les arrivistes : ils ne croient pas plus que moi, mais ils se disent qu'il est un peu tard pour recommencer sa vie. D'autres me plaindront sincèrement et ne parleront de moi qu'avec des yeux blancs et des airs apitoyés : ce sont les naïfs.
D’autres, les sincères, verront en moi un malheureux, une victime des mauvaises lectures ou des fréquentations hétérodoxes, et, avec les accents d’une éloquence solennelle, ils ne manqueront pas de me citer comme un terrible exemple d'orgueil et d'indépendance. D'autres, enfin, se paieront le malin plaisir de salir mon acte d’affranchissement par l'insinuation perfide et la calomnie, ce sont les sectaires. Ils comprendraient qu'un protestant devienne catholique sincère, mais ils refusent d'admettre l'expérience contraire, car ils estiment qu'il faut nécessairement démériter devant Dieu et sa conscience, pour perdre la seule vérité qu’ils AFCOo 2 la vérité catholique, et surtout romaine.
Or, messieurs, je sais ce qui se dira sur moi dns vos pieuses réunions et dans vos cléricales agapes : ne vous gênez pas. Je sais ce que l’on peut dire dans ces sortes de conciliabules : je les ai assez fréquentés. Haussez donc les épaules, gémissez, déplorez, salissez, calomniez, condamnez, anathématisez : j'accepte tout d'avance avec un calme qui n’a rien d’héroïque. Vos gestes désespérés, vos plaintes hypocrites ou sincères, vos terribles et impuissants anathèmes ne me toucheront pas plus que la brise légère ne remue l'Océan. Il y a ici-bas une force invincible que vous semblez ne pas
connaître, c'est un cœur vaillant servi par uné conscience droite.
Cependant, parmi ceux que je quitte, il en est à qui je veux dire un adieu particulier.
Il y a d’abord ceux à qui je suis uni par les liens d’une éternelle reconnaissance pour le bien discret, et d'autant plus réel, qu'ils m'ont fait. Mais il me semble que je froisserais ces dévouements obscurs, ces générosités cachées, ces affections profondes, si j'insistais sur mes sentiments à leur égard. Je me tais, mais je n'oublie point.
Il y a ensuite ceux qui m'ont gratifié de leur sincère affection, qui souffrent comme moi, non seulement d’une inaction imposée, mais surtout d’une action nécessairement inefficace, et aussi mal inspirée que savamment hypocrite.
Ah ! combien de fois, chers et peu nombreux amis, nous avons parlé entre nous de tous les problèmes qui ag'itent aujourd’hui notre société, et combien de fois nous nous sommes avoué, avec un profond découragement, que l'Eglise se voit abandonnée, par sa faute, de la forte majorité des penseurs et des esprits élevés.
À vingt ans, sans doute, avec l’enthousiasme aveugle et sincère de nos âmes éprises du bien, nous avons vu dans l'Eglise la vraie incarnation de la pensée du Christ, et nous ajoutions foi aux pompeuses tirades de nos prédicateurs, qui venaient nous dire : « Vous serez les successeurs des apôtres. » Or, pour devenir les successeurs des apôtres, pour recevoir l’onction sacerdotale, nous avons passé quatre ans dans un grand séminaire, où nous avons appris les éléments de sciences vieillies, radoteuses et mortes, qui jurent dans notre société comme une arquebuse dans un arsenal moderne. Nos supérieurs n'ont apprécié parmi nous que ceux qui, doués d'une échine flexible et de vertus exclusivement passives, ont consenti à courber leur volonté, leur intellisence et leur cœur, sous la férule de leur autorité. Nous avons comprimé toutes nos facultés, imposé silence à nos révoltes intimes, refoulé toutes nos initiatives, par la seule raison que, tous les ans, il fallait faire un pas dans la hiérarchie ecclésiastique, et que tous ceux qui refusaient tant soit peu dese laisser confire, étaient impitoyablement refusés.
Puis nous avons été prêtres. Quelques-uns de nous ont
passé du séminaire dans le monde sans secousse, naturellement, sans penser qu'ils changeaient de milieu : ceux-là sont heureux comme tous les inconscients et tous les insensibles. La maison brûle : ils périront dans l'incendie sans même se réveiller.
D’autres sont entrés dans le monde avec l'espérance d’avoir un peu les coudées franches, et surtout de trouver des hommes capables de seconder, de diriger, de canaliser leurs efforts. Quelle poignante désillusion !... Ils se sont réveillés machines à sacrements, propagateurs de dévotions lucratives, vendeurs de recettes utiles, et ils n'ont vu, dans les yeux de leurs devanciers, que du scepticisme à l'endroit de leurs ardentes aspirations.
Alors ils ont dit : « À quoi bon?... Il est trop tard!... » et, avec quelques vieux bouquins pour amis, ils se sont confinés dans une petite vie inutile, découragée, inféconde.
Que voulez-vous ? Tout le monde n’a pas un tempérament qui lui permette d'assister impassible, à la perte de sa vie, à l'écroulement de ses plus chères espérances.
Je ne me sens pas le triste courage de contempler, béatement, toute ma vie, les prémisses d'un syllogisme sans avoir la force d’en tirer la conclusion. C’est moi seul qui suis responsable de ma vie, et je ne reconnais à personne le droit de se substituer à moi pour vivre à ma place. Personne ne me fera croire que le Christ puisse approuver l'inaction acceptée, : l'inutilité consentie de certains hommes, pour le simple plaisir d’obéir à des supérieurs, qui se reconnaissent et revendiquent le droit de vous faire avaler toutes les couleuvres au nom du Saint-Esprit.
Le Christ n’a parlé que de bonté; l'Eglise ne parle que d'autorité; voilà pourquoi elle se meurt. Au lieu de rapprocher les hommes, l'Eglise les désunit. Au lieu d'être l’hôpital des âmes, elle en est devenue la prison et le bagne. Au lieu de mettre sous les yeux de l'humanité le code très simple de l'Evangile : « Aimez-vous les uns les autres », elle lui montre la longue théorie des conciles et de ses anathèmes et elle dit à l'homme : « Tu peux être bon toute ta vie; situ refuses de te courber sous un seul article du dogme, fût-ce le plus petit, tu es un traître, un renégat, un hérétique, un TépProuvé. »
Et j'en arrive à cette terrifiante conclusion qui m'eût fait sourire, il y a quelques années, et qui se dresse aujourd'hui devant moi avec une implacable sévérité : L'Eglise se proclame la seule interprète authentique de la pensée du Christ; or, pour rester chrétien, il faut quitter l'Eglise.
Quel réveil pour une âme sincère et loyale qui a bâti sa vie sur le sable mouvant et qui, sans le savoir, s’est enlizée petit à petit, jusqu'au jour où, prenant conscience de son état, elle jette un cri d'alarme et appellé à son secours la partie libérée de l'humanité !
J'entrevois les sourires sceptiques et les haussements d'épaules de mes ex-confrères, j'entends leurs voix onctueuses déverser sur ma tête les plus gracieuses épithètes : fou, exalté, halluciné, dévoyé. J'entends aussi les voix glapissantes des salisseurs proclamer que mes sentiments sont plus prosaïques et moins éthérés, et qu'il faut attribuer à des motifs plus terreà-terre la raison déterminante de mon départ de l'Eglise.
Laissons dire ces professionnels de la diffamation fraternelle : je ne serai ni leur première, ni leur dernière victime. J'ai voulu simplement les démasquer parce que je sais ce dont ils sont capables.
.. Et maintenant, Ô Eglise romaine, continue à exercer ton
autorité sur les âmes qui voient encore en toi le Christ vivant à travers les siècles.
Impose tes dogmes à ceux qui chassent le doute comme une faute, et qui refusent de penser pour n'avoir point à souffrir. Cultive dans l'âme de tes prêtres la soumission aveugle, l'intolérance doctrinale et le mépris de tout ce qui n’est pas catholique. Tu creuses entre le monde et toi un immense fossé qui ne sera comblé que par l’écroulement de tes superstitions séculaires.
Tes adversaires n’ont plus à te combattre pour te détruire, ils n’ont qu’à te laisser agir : tu te charges bien désormais de ta propre destruction. Le volcan de la raison et du bon sens te recouvrira de sa lave brûlante comme jadis le Vésuve a enseveli Pompéi, et des guides apprendront par cœur une petite leçon pour montrer aux Visiteurs et aux curieux les ruines de ta hiérarchie déchue, les décombres de ta doctrine vieillie, les vestiges de ta puissante ramure, les écroulements de tes remparts démantelés.
Et l'humanité, sortant de son long rêve, s'étonnera de s'être laissé courber sous ton joug, et elle formulera toute sa science religieuse toute sa théologie nouvelle, dans ce mot qui sera le cri de l’âme humaine et qui est le mien : « Etre bon, et attendre le jugement de Dieu. »
Gabriel LEMEUNIER,
Prélre démissionnaire du diocèse de Versailles.
Le P. MOISAN,
jésuite.
Voir le Chrétien Français du 20 août 1904.
M. l'abbé FALGUIÈRE, prètre du diocèse de Perpignan.
Je ne crois plus, Monsieur l'évêque, à vos dogmes surannés, à votre morale élastique, à votre discipline autoritaire, à votre culte d’opéra-bouffe. Je m'affranchis en toute liberté de conscience etavec la plus entière sincérité. Je quitte l'Eglise, non, comme vous le pensez, pour lier mon existence à celle d'une femme aimée. Ce serait déjà louable. Mais je pars parce que mon âme franche et loyale a pris conscience de son état et a appelé à son secours la partie libérée de l'humanité !
Hélas ! ce n’est pas sans un déchirement de cœur. Je sais que des larmes amères et abondantes couleront des yeux de ma sœur aimée. Je sais que j'exaspère des parents sur l'affection desquels je pouvais compter. Je sais enfin que mes amis d'autrefois tomberont sur moi et m'accableront des vilenies les plus terribles. Je m’attends à souffrir de la part de tout ceux qui m'ont aimé. La charité chrétienne n'existe
pas pour le moment. Pour eux, mon acte de crânerie est un crime. Je les laisse dans cet état d'âme, sans rancune et surtout avec le même amour que j'ai toujours eu pour eux.
Si les circonstances bizarres de la vie me donnent les moyens de leur prouver mon dévouement, je saurai accomplir le devoir d'homme, d'ami ou dé parent.
Quant à vous, Monsieur l’évêque, continuez à vous promener en troubadour sous notre beau ciel du Roussillon.
Abandonnez les rênes du gouvernement à des vicaires généraux rageurs: envoyez les intelligences d'élite dans les montagnes et Conservez autour de vous les veules et les intrigants; distribuez force bénédictions aux enfants qui vous tendent les joues et aux belles dames qui vous sourient. Vous n'arrêterez pas la maladie de l'Eglise romaine. Elle est déjà une agonisante en France. Elle se meurt lentement. Ses adversaires n'ont plus à la combattre; elle-même s’est chargée de sa ruine.
Ainsi que l’a écrit un ancien abbé, « le volcan de la raison la recouvrira de sa lave brûlante comme jadis le Vésuve a envahi Pompéi, et des guides apprendront par cœur une petite leçon, pour montrer aux visiteurs et aux curieux les ruines de sa hiérarchie déchue, les décombres de sa doctrine vieillie, les vestiges de sa puissance ruinée, les écroulements de ses remparts démantelés. »
M. l'abbé DUPOUY, prêtre du diocèse d'Alger.
Lettre du secrétaire de l'Archevéché.
ARCHEVÉCHE Alger, le 30 août 1904.
D'ALGER
Monsieur l'abbé,
_ Je ne sais si je dois vous donner ce nom, auquel vous semblez vouloir renoncer ; mais je veux vous le donner encore parce que j'espère,
Permettez-moi, néanmoins, de vous dire toute la peine que me cause votre lettre. Je ne me serais jamais attendu à ce que vous me donniez à remplir semblable mission auprès de Monseigneur l’Archevêque, et je ne puis vraiment l’accepter.
Je ne vous dirai qu'un mot : rappelez-vous les. engagements que vous avez pris devant Dieu et devant les hommes ni vous ni personne ne pouvez les rompre, ils vous lient pour l'éternité.
Je veux espérer que, réfléchissant aux conséquences épouvantables de votre détermination, vous vous arrêterez à temps. Daigne Notre Seigneur, qui vous a appelé à l'honneur de son sacerdoce, vous ouvrir les yeux, vous faire voir l’abime dans lequel vous allez tomber, afin que, vous ressaisissant, vous vous attachiez à Lui nour ne point périr.
S'il devait en être autrement, si vous deviez persister dans votre résolution, il ne nous resterait olus qu'à nous détourner et. à pleurer sur vous. Pour oi, je ne saurais, dans ce cas, avoir jamais plus de relations avec vous ni me croire obligé à vous envoyer quoi que ce soit.
Mais j'écarte cette pe:spective trop affligeante, qui ajou-: terait une immense douleur a celles déjà trop nombreuses et trop amères de la Sainte Eglise. J'aime mieux croire que vous nous resterez, que vous viendrez reprendre votre place au milieu de nous. Qui amat animaim suam perdet eam; et qui perdiderit animam suam în hoc mundo in vitam æternam custodit eam.
Dans l’attente d’une bonne réponse et de votre prochain retour, je demeure, Monsieur l’abbé, votre très humble et
très dévoué serviteur.
Th. TEISSIER.
Réponse de l’abbé Dupouy.
Paris, le 26 septembre 1904.
Monseigneur, Par l'intermédiaire de votre secrétaire général, vous m'invitez à venir reprendre ma place dans votre clergé. Je-décline cet honneur et je déclare que je veux rester dans la vie civile.
Vous minvitez à réfléchir et vous prétendez que je vais tomber dans un abîme en rompant des engagements que vous dites éternels. Non, Monseigneur, des engagements arrachés à l'ignorance et à la faiblesse intellectuelle d’un séminariste soigneusement reclus dès sa plus tendre enfance n’ont aucune valeur ni devant Dieu ni devant les hommes. J'espère même qu'un jour il y aura une loi pour poursuivre ceux qui se livrent à une pareille exploitation de l'enfance et de la super- _stition des parents.
Je ne tombe pas dans un abîme. Je sors au contraire de
l'erreur, de l'hypocrisie, de la servitude et je vais à la liberté, à l'honneur, au travail.
. Votre charité paternelle veut bien m'avertir que je n’ai plus à compter sur sa bienveillance du jour où je ne servirai plus ses intérêts. Je vous remercie, Monseigneur, de cette charité qui est celle des exploiteurs et non celle des chrétiens.
Vous me citez une parole du Christ que vous n’avez jamais comprise, semble-t-il, peut-être parce qu'elle est en latin. Permettez au dernier de vos clercs de vous en donner humblement une explication. Jésus a voulu parler de celui qui aime plus son bien-être et sa position que sa conscience. Or, en sacrifiant ma position de prêtre, où je vis agréablement dans une belle sinécure, pour me jeter dans les incertitudes et les privations de la vie laïque, j'obéis à la parole de l'Evangile. C’est comme si le Christ avait dit: « Celui qui préfère l'assiette au beurre à sa conscience perdra la véritable vie. » Je vous demande pardon, Monseigneur, de cette comparaison un peu trop famillière peut-être, mais c’est pour _ vous faire comprendre que celui de nous deux qui, à cette heure, risque quelque chose pour sa foi, ce n’est pas vous dans votre splendide palais épiscopal, mais moi, infortuné pèlerin, à la recherche d’un morceau de pain honnêtement gagné à la sueur de mon front.
Veuillez donc, Monseigneur, accepter ma démission bien définitive et agréer mes civilités.
A. Dupouy, ex-curé d’Isserville.
M. l'abbé VALAISE,
prêtre du diocèse de Soissons.
J'ai le regret de vous envoyer ma démission de desservant de la succursale de Baulne-en-Brie. Je renonce, en même temps, à mes fonctions sacerdotales, qui — j'ai eu la douleur de le constater depuis longtemps — sont inconciliables avec ma dignité d'homme et mes sentiments de républicain...
M. l'abbé BORY.
Sous cetitre: « Vif incident dans une église », l'Echo | de Paris a publié le récit suivant :
Saint-Etienne, 4 octobre 1904.
Il vient de se produire à l’église de Chamalières (Haute- Loire) un incident qui est très commenté.
Dimanche, M. Pontvianne, curé de la localité, venait de terminer son sermon, lorsque son vicaire, l'abbé Bory, lui succéda dans la chaire et, jetant son surplis, cria aux fidèles qu’il était l'objet de persécutions acharnées depuis qu'on le savait républicain. C’est à ses opinions qu'il devait, ajoutait-il, d'être envoyé en disgrâce dans un village perdu dans la mon- : tagne. Faisant allusion au sermon du curé, il invita les paroissiens à ne pas se rendre au pèlerinage du Puy, qui, disait-il, n’était bon qu’à leur soutirer de l'argent. Il protesta enfin contre l'exploitation des fidèles par les prêtres et termina en criant : « Vive la République ! » Des applaudissements retentirent dans l’église. NES
M. Bory, originaire de Craponne, âgé de trente-sept ans,
était devenu l'ami de l'instituteur et de M. Berger, maire
radical de Vorez. Ces relations furent la cause de sa disgrâce.
M. l'abbé GUÉRINEAU, | prêtre du diocèse de La Rochelle.
Monseigneur, J'ai l'honneur de vous adresser ma démission de desservant des communes de Saint-Georges de Longuepierre, Nuaïllé et
Blanzay.
Nombreuses sont, Monseigneur, les raisons qui me dictent
cette grave détermination. D'abord — et surtout — la voix _ de ma conscience s'est fait entendre, ma foi s’est épurée;
ensuite, les belles illusions de ma jeunesse se sont, hélas! une à une envolées comme au vent les feuilles mortes; enfin,
_ la bonne vie commune faite d'affection, de travail et de con-
fiance réciproque m'attire et me sourit.
Dois-je le dire, Monseigneur? Comme, après l'orage, la
_ brise dissipe les derniers nuages et rend le ciel serein, vos
paroles recueillies, il y a un an, lors de la visite que j'ai dû
_ faire à Votre Grandeur, ont chassé mes dernières craintes,
dissipé mes derniers soupçons, et rasséréné mon âme. Je ne - crois pas non plus au fu es sacerdos in æternum cet épouvantail des temps anciens. Ces engagements dits solennels
ont été conclus, de ma part, d’une façon trop inconsciente !
. Aussi, je remets mes humbles galons pour rentrer tout sim-
_ plement dans le rang.
D'ailleurs, Monseigneur, l'histoire de ma vocation est l’his-
toire de la plupart des prêtres : elle est née d’un sentiment exagéré de piété filiale.
Il ne me souvient pas, Monseigneur, d'avoir, dans le cours
= de mon existence, cherché à faire volontairement de la peine _ à qui que ce soit. Donc, veuillez me pardonner si j'ai pu con-
trister votre cœur d'évèque. Ma pensée et mon désir sont loin du scandale, Dieu m’en est témoin! Ceux qui me con-
naissent peu pourront m'accuser de faiblesse, c'est leur
affaire; ceux qui avec moi ont eu des rapports d'amis, savent qui je suis et qui je veux rester.
Assurément, ce n’est pas sans une certaine émotion que je
brise avec de vieilles habitudes. 11 me faut marcher sur mon
cœur et faire pleurer peut-être des sœurs, des frères et des amis. Mais le devoir parle, l'honnêteté commande; or, la conscience doit primer toutes les affections.
Savez-vous, Monseigneur, combien, dans votre haut clergé surtout, la délation, l'hy pocrisie et le mensonge sont en honneur ? La charité, en ce qui me concerne, me défend de faire des personnalités et de citer des noms. Si, vraiment, vos collaborateurs croient en la doctrine du Maître, quelle expression pourra qualifier leurs actes!
Soyez assuré, Monseigneur, que, du fait de ma rupture, je. ne deviens pas un incroyant, un impie. Ma foi, au contraire, reste très vive et ma confiance èn Dieu très grande.
Sans doute, je laisse une vie insouciante et tranquille pour aller vers l'incertain ; mais ne quittai-je pas la servitude pour voler vers la liberté chrétienne: De plus, n'aurai-je pas, maintenant, la faculté de penser à ma guise et l'avantage : d'exprimer, au besoin, mon opinion PErSOntelE sur le régime politique actuel ?
Vous ne l'ignorez point, Monseigneur, Dieu n ’abandonne pas ceux qui se confient en lui. C’est aussi de lui seul que j'attends mon jugement. Le jugement des hommes m’importe peu. ;
Daïgnez, Monseigneur, agréer l'hommage de mon profond respect.
M. GUÉRINEAU
Cette liste est déjà bien longue. Nous pourrions la prolonger longtemps encore, mais je crois que ces. témoignages sont suffisants pour établir la crise de conscience qui travaille notre clergé français et que l’autoritarisme et la politique de nos évêques ne font que rendre plus aiguë. ER
Ceux qui parcourront les huit années du Chrétien Français seront édifiés sur la profondeur et l'étendue de ce mouvement. Nous avons dû laisser de côté quelques-unes de ces démissions et non des moins ins-
D ives. Nous avons négligé également cette catégorie Le 8 de prêtres que l’on appelleles gyrovagues.Mentionnons % encore pour terminer MM. les abbés Ruelle (Nice), Ber- . trand (Tours), Banquart (Beauvais), Mgr Brincat (AI- _ ger); MM.Bravais ( ), Joye (Versailles), Bauchard . (Bourges), Bessède (Montauban), Eugène Blanc 1 (Bourges), Camper (Vannes), Guillebert des Essarts _ (Toulouse), Galland(Verdun), Sansot (Toulouse), Laffite _ (Périgueux), Poncelet (Rouen), Ver (Perpignan), Nardon i E (Angoulême), Nézereaux (La Rochelle), Rousselle (Beau- # vais), Tarroux (Albi), Trupin (Arras), Toanen (Quim- _ per); MM. Armand Colin (dominicain), Casseville (ora- _ torien), Besnard (Blois), M. l'abbé Lorthioy Eee) | L. M. l'abbé Noël Loyot (Paris), etc., etc. (1).
(1) Nous pouvons encore ajouter M. l'abbé Mouraux, du diocèse d’Autun, à cause des services qu'il a rendus à notre œuvre.
Cependant il fallait répondre à toutes les demandes qui nous venaient des quatre coins de la France. Le prêtre qui quitte la soutane ne connaît souvent rien de la vie. Il va à l'aventure, sans ressources parfois, sans vêtements civils même, à la merci de ceux qui exploiteront sa naïveté et ses économies.
Nous pensâmes donc qu'il fallait un asile, une sorte de Maison hospitalière où ces naufragés viendraient se reposer, se recueillir, se reconnaître, et faire cette transition si difficile de l'esclavage à la liberté.
Dès l’année 1897, nous pouvions accueillir un certain nombre de ces évadés soit dans mon presbytère à Sèvres, soit dans une maison voisine qu’une chrétienne généreuse avait secrètement mise à notre disposition.
Au mois d’avril 1898, nous ouvrions la Maison Hospitalière de la rue Brancas, n° 4. Elle contenait sept chambres qui, jusqu’à la fin de l’année 1899, ont été presque continuellement occupées.
À cette époque, notre œuvre fut combattue avec
acharnement par quelques adversaires de nos idées et les ressources commencèrent à diminuer. C’est alors que je pris le parti de transformer mon presbytère en Maison Hospitalière au n° 93 de la rue Brancas et je continuai à recevoir mes hôtes chez moi.
En 1901, je fis une grave maladie qui me contraignit à reconnaître que les diverses œuvres que je menais de front : Eglise, Journal, Placement. Maison Hospitalière, étaient au-dessus de mes forces. On se fait difficilement une idée du dérangement qu'occasionnent des prêtres que l’on reçoit comme hôtes, qu’il faut mettre au courant d’une foule de détails, avec lesquels il faut discuter les points les plus divers de la théologie et de l’histoire dans d’interminables veilles. Je compris que je ne pouvais plus continuer ainsi, d'autant plus que les ressources diminuaient toujours (1).
D'ailleurs, à cette époque, quelques-uns de mes paroissiens manifestèrent les craintes que leur inspirait l'existence de cette Maison Hospitalière dans un petit pays où les catholiques sont de beaucoup les plus nombreux et appartiennent aux opinions cléricales les plus avancées. Pour leur donner satisfaction, je dus leur promettre de disperser désormais mes hospitalisés dans des familles chrétiennes, soit à Paris, soit ailleurs. Ainsi finit la Maison Hospitalière qui a fait tant parler dans le monde des sacristies et a fait verser des flots d’encre. Elle fut un moment la terreur du Vatican, qui ne commença à se rassurer que lorsqu'il vit que nous étions si mal compris dans certains milieux protestants et qui avait d’abord souscrit à la parole de Mgr l’'Evêque de
(1) Notre œuvre n’a jamais eu d'agent collecteur attitré. Elle n’a
vécu que des dons spontanés qui lui arrivaient de la part de ses amis. ;
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Nancy dans sa brochure sur les Périls de la foi: « Même en tenant compte des exagérations possibles la situation est absolument effrayante. »
La Maison Hospitalière et le Bureau de Placement ont été souvent visités par des membres de la presse parisienne. Voici d’abord un extrait de l'article publié par le Journal de Versailles et écrit par M. d’Echerac, ancien maire-de Sèvres :
.Personne ne s'intéresse à ces drames effroyables qui se jouent sous un crâne ou sous la mamelle gauche, quand ce crâne et cette mamelle sont le crâne et la mamelle d’un prêtre.
Un homme pourtant a compris cela. Il l’a compris etil ya compati, parce que, ainsi que son ancêtre, Jean Meslier, lui, prêtre, a frémi sous les mêmes révoltes et enduré les mêmes tortures.
Cet homme, c'est le pasteur de Sèvres-Bellevue, c'est le pasteur Bourrier. Et le vrai chrétien, purifié de la gangue romaine, qui est en lui, s’est dit qu’il y aurait lâcheté, sortant de cette géhenne dont il aenduré tous les supplices, à ne point tendre une main de délivrance à ceux qui lui sont en proie.
Et cet homme s'est mis à l’œuvre; et patiemment, silencieusement, il la poursuit depuis des années, accueillant, nourrissant, plaçant, encourageant les infortunés qui viennent à lui brisés, fourbus, n'en pouvant plus de vivre sous une robe jadis chère, qui les étouffe parce qu'elle est devenue pour eux une robe de mensonge.
De ces pauvres prêtres torturés par l'honneur ét la sincérité de leur âme, qui auraient pu vivre tranquilles, respectés et béats dans l'oisive quiétude d’une grasse imposture, mais dont la conscience préfère, au bien-être des prébendes, le pain noir de la vérité, il lui en est venu dix, puis cent, puis mille. Et voici que, maintenant, de tous les coins de la France, montent vers son refuge des voix see et implorantes.
Délivrez-nous du mensonge! clament çes malheureux ;
faites que nous puissions vivre en paix avec notre conscience ; sauyez-nous d’un ministère auquel nous ne croyons plus; faites que nous cessions de rougir de nos actes cultuels !
Mais, que peut faire tout seul, réduit à ses propres forces, le frère libérateur? que peuvent ses faibles ressources pour secourir cette légion pitoyable dont l'effectif, chaque année, dans de fabuleuses proportions, va croissant? La grandeur de l'œuvre et la faiblesse des moyens sont en telle disproportion !..
Après la note amicale il sera peut-être bon aussi d'écouter la voix railleuse et hostile de la presse boulevardière. Voici l'interview du Matin parue sous ce titre : Les Evadés de l'Eglise.
Au numéro 12 de la rue Vivienne, j'ai lu sur une plaque de marbre noir cette mention inquiétante : Le Chrélien français. Œuvre des prêtres évadés.
… Quelle était, au milieu de l'exubérance religieuse d'une ‘époqué qui se prétend sceptique, cette nouvelle forme de christianisme, et de quelle religion cellulaire les ministres s'évadaient-ils donc vers cette maison morne qui avait des allures d'hôpital?
J'ai gravi quelques marches obscures et j'ai pénétré dans un bureau que j'aurais pu confondre, de prime abord, avec la salle de rédaction du journal La Croix. Dans le mobilier conventionnel d’un cabinet de travail ecclésiastique, et sous la lumière confuse des lampes basses, quelques prêtres én soutane travaillaient en silence ; d’autres, dont un costume laïque masquait vainement le sacerdoce, attendaient ou cau- . Saient ; un évêque à longue robe, Mer Miraglia, venu d'Italie pour sauver la France, s'inquiétait de savoir si sa formule trouverait un placement dans le vide des âmes parisiennes ; et, serré dans la raideur d'une redingote pastorale, un personnage, qu'on devinait être le pontife de ce cénacle, les dominait tous de sa figure mystique et douloureuse. On me nomma M. Bourrier, ancien aumônier des Cercles catholi- - ques, ancien premier vicaire de la cathédrale de Marseille, et pasteur, sue hui, de l'église protestante de Sèvres.
C'était bien, comme Je faisait pressentir la tristesse de l'abord, un hôpital que cet homme dirigeait; mais ce n'était pas un docteur, c'était un malade qui soignait ses frères, qui pansait de sa propre souffrance la névrose d’autres êtres aussi lamentables que lui.
La rupture.
C'est en 1895 que le brillant aumônier de la Jeunesse catholique marseïllaise a jeté sa soutane par-dessus les clochers. Il l'a fait, par une lettre à Mer Robert, dont les affirmations quasi-dogmatiques sont peut-être discutables dans la bouche d'un homme qui se soustrait à l’étreinte des dogmes, mais dont les termes éclairent merveilleusement la crise dans laquelle sa foi succomba.
(Suit un extrait de cette lettre.)
A la lecture de ce document, le père, catholique de piété profonde, crut son fils possédé du diable et, l'ayant enfermé dans sa chambre, fit conjointement appeler à son chevet le vicaire général et le médecin.
Mais leur double exorcisme ne prévalut pas contre sa résolution.Il s'esquiva de nuit, et, tout brûlant d’un zèle que n’ont pas encore éteint les amertumes de l'expérience, s’en vint livrer à la capitale l’assaut de son Evangile.
C’est sans doute en mémoire de cette évasion qu'il ouvrit, à Sèvres, avec bureaux de ville rue Vivienne, une clinique de consciences, sous l’enseigne de : Maison des évadés (1). Deux cents prêtres, dont l'esprit, le cœur ou la chair avaient fait éclater la soutane, y trouvèrent un asile provisoire jusqu’à ce qu'une situation, généralement des plus modestes, remplaçät la maigre allocation du budget des cultes.
Quelques-uns, cependant, chez lesquels l'esprit de lucre .
n'avait pas expulsé l’Esprit-Saint, s’agrégèrent, comme M. Bourrier, à l'Eglise protestante — non pas au protestantisme officiel dont l’infaillibilité biblique neconvenaïit pas plus à leurs cerveaux inquiets que l'infaillibilité pontificale — mais à une nouvelle édition de la Réforme, corrigée de toute base
() Ceci est faux. (Nofe de l’auteur.)
traditionnelle, de tout culte extérieur, de tout intermédiaire entre l'homme et Dieu, et dont ils se sont fait, on ne sait trop pourquoi, les ministres superflus.
Ici une série de personnalités arrangées à la façon de l’auteur et pour les besoins de la cause, une cause de sacristie. On a déjà deviné à quelle coterie religieuse appartient l'écrivain.
Malgré les déboires qui s'accumulent et le deuil qui appesantit ses lourdes paupières, Bourrier, abbé, pasteur, gyrovague, chemineau d’un culte imprécis et d’un Dieu indéterminé, ne se tient pas pour battu. Il dresse, dans un effort, toute sa taille humaine contre les affirmations de Rome et rêve d’une religion commune et fraternelle, où tous les credos se confondraient dans la paix du Christ. Mais son rêve et son visage sont tristes, infiniment. Pendant que, sur le seuil de la porte de Sèvres, je lui serrais une dernière fois la main, j'ai lu cette inscription qui m'avait d'abord échappé: Villa des 1fs.
Et je me suis apitoyé sur l’homme qui, de son Midi éclatant, n'avait apporté qu'un arbre funéraire pour pleurer sur le mal de sa pensée et la torture de son cœur.
FE.-I. Mouton.
Enfin l'article ci-dessous, extrait du Szècle, décrit la dernière forme de l'Œuvre, telle qu’elle existe aujourd’hui au presbytère de Sèvres, 9, rue Brongniart, et à Paris, 12, rue Vivienne.
Ceux qui s'en vont, non pas de la vie vers la mort, mais inversement, c'est-à-dire de la claustration ecclésiastique vers l'existence réelle et normale, les prêtres qui, lassés de l'hy- _pocrisie et du mensonge, du célibat monstrueux, retirent cetté tunique de Nessus qu'est la soutane, envoient à leur évêque leur démission, avec ou sans tapage, rentrent dans la société civile ; il y en a environ 209 par an qui renoncent ainsi à leurs
fonctions et qui préférent au ratelier facile de l'Eglise les aléas d'une carrière à recommencer. Pendant longtemps, on a prononcé de façon méprisante cette épithète de défroqué ; il est encore certaines gens arriérés ou très snobs qui la lancent comme une injure; ils reprochent ce passé, souvent involontaire, au malheureux, le traitent comme les habitants ” de Digne, au début des Misérables, faisaient pour Jean Valjean.….
La société dont ils furent les victimes les rejette aisément; il fallait donc qu’il leur fût créé un asile, un refuge.
Il en existe deux, un à Courbevoie, un autre à Sèvres. Celui-ci, que nous visitâmes, est installé dans la demeure même où est mort Léon Cladel : sur la terrasse où, les dimanches d'antan, de jeunes écrivains se groupaient dévotieux autour du maître-stylisté parmi les enfants et les chiens, on a élevé une salle de conférences; la maison, améliorée et augmentée, avec une galerie en bois soutenue par des piliers, a été aménagée pour des chambres, en façon d'hôtel. Si l'âme du vieux républicain revient errer parfois en ce décor qui a changé, mais où l’on retrouve encore quelque chose du passé, ce doit être une joie pour elle de constater cette œuvre généreuse et libérale; l’auteur du Bouscassier, d'Ompdrailles et autres chefs-d’œuvre avait appelé son logis la Villa Bon- Accueil;je ne sais si le nom a été conservé, mais la vérité en subsiste. |
M. Bourrier, qui a organisé ce refuge, est un ancien prêtre entré dans le protestantisme et actuellement pasteur de l'Eglise réformée de Versailles, section de Bellevue, laquelle comprend avec Sèvres toute la banlieue située entre Versailles et la Seine, limite du département de Seine-et-Oise; grand, alerte, la face Complètement rasée, le teint hâlé, il parle avec facilité, mène habilement son affaire en même temps qu'il dirige le Chrétien français, organe de la réforme évangélique dans le catholicisme. Son bureau de placement à Paris fonctionne tous les jours, et l'antichambre offre un spectacle curieux; les solliciteurs se reconnaissent tous à un même air de famille; ils ont reçu l'empreinte : ils gardent dans leur attitude cauteleuse, dans leurs gestes onctueux, dans leur regard, dans leur maintien, des stigmates de leur ancienne fonction. Ils arrivent là désemparés, mal à l’aise dans la vie,
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dont'ils ont tout ignoré jusqu'alors, oiseaux de nuit qu'éblouit le grand jour; ils demandent une position et ils n’ont d’aptitude pour aucune; d’avoir dit la messe, d’avoir marmotté leur bréviaire, d’avoir confessé leurs pénitentes, ne les a préparés à rien; la plupart n'ont même pas le premier diplôme; ceux qui sont licenciés ne sont pas d’ailleurs plus faciles à caser.
Quelles sont les professions qu'acceptent les prêtres démissionnaires ? Les uns se font avocats, d’autres imprimeurs et directeurs de journaux en de petites villes de province, d’autres entrent dans des familles protestantes; il y en a même qui prennent des métiers manuels, deviennent ou redeviennent des Ouvriers; ceux qui ont quitté le sacerdoce pour se marier, et ils sont nombreux, qui arrivent dans leur nouvelle existence avec une femme et un enfant sont les plus malheureux, prennent n'importe quoi, se trouvant à la charité.
Et cependant l’action à laquelle ils se sont résolus est louable. Ils n’ont pas voulu continuer de mentir aux autres et à eux-mêmes; leurs lettres de démission témoignent de la sincérité absolue de leur conscience : « ... Je ne me fais point d'illusions. Je sais que j’abandonne une vie matérielle facile, sans secousse et sans inquiétude pour une vie remplie d'incertitudes, dans laquelle le lendemain ne ser peut-être jamais assuré pour moi. Je pars cependant, convaincu que j’accomplis un devoir .. » — « ... Personne ne sait ce qu'il m'a fallu souffrir, dans cette étape de travail, de lutte et de chagrin silencieux. Aujourd'hui, je reprends courage, car la
crise morale touche à son terme définitif. Il est doux de penser
qu'à travers les inévitables vicissitudes l'homme sincère marche vers la joie, l'individu s'émancipe. » Tous ne savent pas traduire ainsi le revirement salutaire et sanitaire qui s’est produit en eux, mais tous obéissent aux mêmes scrupules
_ très légitimes.
Les nouveaux décrets vont leur ouvrir une carrière à laquelle ils peuvent se préparer. On aura besoin de 12.000'instituteurs. L'enseignement est un sacerdoce aussi, et le plus beau qui existe; le progrès social ne s'obtient pas d’un seul coup, mais par une lente évolution des générations successives ; il ne suffit pas de semer la bonne graine : il faut que le terrain soit préparé à la recevoir et à la faire fructifier. La
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vérité qu'on apprend sur les bancs de l’école, dès le bas âge, reste gravée de façon indélébile dans le cerveau, et ceux-là seront aptes à cette instruction qui ont éprouvé par eux-mêmes les dangers de l'erreur, qui ont dû lutter audacieusement pour se débarrasser des fausses impressions, à qui il a fallu raturer la première partie de leur existence, du jour où ils ont eu la révélation saine du véritable devoir.
À l'origine de ce que l’on appelle la vocation, on trouve . beaucoup de contingences imprévues, d’influences étrangères, de circonstances spéciales, mais rarement la foi sincère et raisonnée La prêtrise est une carrière séduisante par quantité d'avantages ; ce métier-là vaut mieux qu'un autre. Le raisonnement est simpliste. Autant la conviction sincère doit être respectée, autant on doit louanger l’ecclésiastique qui se refuse à continuer une œuvre de fausseté et de mercantilisme. C’est pourquoi les prêtres démissionnaires méritent un accueil charitable et il faut soutenir leurs premiers pas dans le vrai chemin.
Maurice GUILLEMOT.
Ce que ces écrivains ne diront jamais ce sont les angoisses de celui qui reçoit chaque jour ces évadés du sanctuaire, qui réclament un travail, un morceau de pain, un moyen de s'affranchir et de vivre honnêtement selon leur conscience. On ne peut pas répondre à tous ces cris de détresse, on ne peut pas tous les placer, on voit le désespoir des uns, la misère des autres, et le cœur se serre, on voudrait détourner la tête pour ne point voir, mais il faut voir, il faut avouer que l'œuvre n'est pas encore comprise et soutenue comme elle devrait l'être.
BAFRACULTE — L'ÉVANGÉLISATION
Un certain nombre de prêtres se sont dirigés vers le protestantisme et ont demandé aux Facultés de théologie protestante le grade de bachelier.
Nos prêtres se sont adressés de préférence à la Faculté de Paris, qui représentait une tendance libérale plus en harmonie avec leur mentalite. Il faut dire que l'influence du doyen Auguste Sabatier a été considérable dans le jeune clergé qui étudie avec indépendance et cherche loyalement à s’éclairer.
Personnellement j'ai toujours entendu mes confrères du clergé déclarer que la gloire du protestantisme ce sont ses Facultés. La théologie protestante, et principalement la science allemande, laisse bien loin derrière elle tout le vieil arsenai de la théologie catholique. Quand des prêtres savants, comme l'abbé Loisy et son écolé, ont voulu frayer à leur théologie des chemins nouveaux, ils n’ont fait que se rapprocher de nos professeurs protestants. C’est là un fait que l’on n'ose pas contester.
La Faculté de Paris nous a fait le plus grand bien.
Tous les prêtres que nous avons adressés à ses dignes professeurs se sont déclarés profondément édifiés par le savoir autant que par la modestie de ces hommes pieux, chez lesquels la science augmente et purifie la foi.
Pour mieux faire pénétrer la science protestante dans le clergé français, nous avions prié deux de ces maîtres de nous faire un tableau des lectures à recommander aux prêtres qui traversent une crise de doute. Voici une liste dressée par MM. les professeurs E. Vaucher et Ehrhardt en 1898 et que nous avons répandue depuis par milliers d'exemplaires dans les presbytères. Ici en-. core, ce tableau pourra être utile à plus d'un prêtre qui cherche.
Encyclopédie des Sciences religieuses, publiée sous la direction de E. LICHTENBERGER. 13 vol., 200 francs.
Reuss (Édouard) : La Bible, nouvellement traduite sur les textes originaux, avec une introduction à chaque livre, des notes explicatives sur l'Ancien Testament et un commentaire complet sur le Nouveau Testament. 13 parties en 17 volumes, 170 francs.
La Bible, annotée par une Société de théologiens et de pasteurs de l’église de Neuchâtel.
— Ancien Testament : Les livres historiques. Tomes I à IF, 24 HT ASO!:
— Ancien Testament : Les prophètes. 3-vol., 17 fr. 50.
(La suite de l'ouvrage est en préparation.)
La Bible des Familles. Explication historique de l'Ancien et du Nouveau Testament, par OorT, Hoykaas et KUENEN, trad. du hollandais par C.-G. CHavanNes et A -G. van HANsEL. 6 vol., 30 francs.
BoxNET (L.): Ze Nouveau Testament, expliqué au moyen d'introductions, d'analyses et de notes exégétiques. 4 vol., 40 francs. k
Goper (K.). : /Zntroduction au Nouveau Testament. Les Epitres de saint Paul. 12 francs. (La suite en préparation.)
Goper (F.) : Commentaire sur l'Évangile de saint Luc. 3e édition. 2 vol., 12 francs.
Goper (F.) : Commentaire sur l'Evangile de saint Jean. 3e édi-
‘tion. 2 vol., 15 francs.
SaBarTiER (Auo.) : L’apôtre Paul. Esquisse d’une histoire de sa pensée. 3° édition. 7 fr. 50 (1).
MéNÉGoz (Eug.): Le péché et la rédemption d'après saint Paul. 6 francs. |
Gopet (F.) : Commentaire sur l'Epitre aux Romains. 2° édition. 2 VOL., 17 fr. 50.
OLrrAmaAREe (Hugues): Commentaire de l’'Epttre aux Romains. 2 VOl., 24 francs. É
Goper (F.): Commentaire sur la r'° Epitre aux Corinthiens. 2 NOL., 13 fr. 50.
OLTRAMARE (Hugues): Commentaire sur les Epîtres de saint Paul aux Colossiens, aux Ephésiens et à Philémon. 3 vol., 20.190.
MéÉNÉGoz (Eug:.): La Théologie de l'Epiître aux Hébreux. ATTS0!
PRrESsENSÉ (Edmond DE) : Jésus-Christ, son temps, sa vie, son œuvre. 7 fr. 50.
Sraprer (Edmond) : Jésus-Christ avant son ministère. 2° édition. 3 francs.
STAPFER (Edmond) : Jésus-Christ pendant son ministère. 3 fr.
SraAPrER (Edmond) : La mort et la résurrection de Jésus- Christ. 3 francs.
* Révizze (Albert) : Jésus de Nazareth. Etudes critiques sur les antécédents de l'histoire évangélique et la vie de Jésus. 2 vol., 15 francs.
NEANDER : Histoire de l'établissement et de la direction de l'Eglise chrétienne par les apôtres, traduite par Ferd. FONTANES. 5 francs.
PRESSENSÉ (Edmond pe). Hisloire des trois premiers siècles de l'ère chrétienne.
À. — L'ancien monde ef le christianisme. Nouvelle: édition refondue. 7 fr. 50.
III. — Histoire du dogme. 6 francs
IV. — La vie ecclésiastique, religieuse et morale des chrétiens aux LI et IIIe siècles. 7 fr. 50.
RÉviLLe (Jean) : Les origines de l'épiscopat. Étude sur la formation du gouvernement ecclésiastique au sein de l° Église chrétienne dans l'Empire romain.
CHasreL (Etienne) : Histoire du Christianisme depuis son origine jusqu'à nos jours. 5 VOL., 30 francs.
Scamipr (Charles) : Précis de l’histoire de l'Eglise d'Occident pendant le Moyen Age. 12 francs.
BoxtrAs (François) : Histoire des dogmes de l'Eglise chrétienne. 2 vol. 15 francs.
HARNACK {Ad.) : Précis de l'histoire des dogmes, traduit par E-CHoïsy.#7 Tr, 90, MERLE D'AUBIGNÉ : Histoire de la Réformation au XVIe siècle. 5 vol., 16 francs...
MERLE D'AUBIGNÉ : Histoire de la Réformation au temps de Calvin. 8 vol., 60 francs. Kuxx (Félix) : Luther, sa vie et son œuvre.-3 vol., 18 francs. BuNGENER (F.) : Calvin, sa vie, son œuvre et ses écrits. 2° édition. 3 fr. 50.
DoumERGuE (Emile) : Jean Calvin (en cours de publication). Luraarpr (C.-E.) : Les vérités fondamentales du christianisme. Conférences traduites sur la 3e édition par A. Wagnirz et C.-E:31fr 50:
MARTENSEN : Detail chrétienne, traduite par G Ducros. FAUTRSOR JALAGUIER (P.-F.) : /ntroduction à la dogmatique. 10 francs. Bovox (Jules) : Etudes sur l’œuvre de la Rédemption. I. — Le fondement historique : Théologie du Nouveau Testament. 2 vol., 22 francs.
IT, — La formule dogmatique : Dogmatique chrétienne. 2 vol., 28 francs.
GRETILLAT (A.): Exposé de théologie systématique. 5 vol., 40 francs.
Matter (Albert): Etude de la doctrine chrétienne. 2 vol., 8 francs.
AY
SABATIER (Aug.) : Æsquisse d'une philosophie de la Religion, d'après la psychologie et l’histoire. 7 fr. 50.
Real Encyklopædie für protestant. Theologie und Kirche, 2e édition publiée sous la direction de HERZOG, PLITT et HaucKx. 18 vol. (La 3° édition). PETrAvEL OLIFr : ce que cet auteur a écrit sur le Problème de l’'Immortalité.
Handbuch der theologischen Wissenschaften. 3° édition publiée sous la direction de Otto ZœCKLER. 4 volumes.
MeuseL (C.) : Xirchliches Handlexikon. 6 vol. (Le 6° volume
n’a encore paru qu'en partie.)
HerzoG-Scuare : À religions Encyclopædia ; or Dictionary of biblical, historical, doctrinal and practical Theology. 3 volumes.
The Holy Bible edited with various renderings and readings from the best authorities, by CHEYNE, DRISER, CLARKE, GoopwiR, etc.
SrRACKk et ZæCKkLER : Xurzgef. Kommentar zu den h. Schriften AÀ.und N. T., 13 parties.
BENGEL (J.-A. ): Gnomon Novi Testamenti. Diverses éditions.
Meyer (H.-A.) : Krit. ex. Comm. über das N. T. 16 parties, les dernières éditions par Weiss, WexpT, HEINRICI, etc.
Ecuicor (E.-J.) : New Test. Commentary by various writers. 3 volumes.
SAWYER (L.-A.) : Zntroduction to the N. T.
HozrzManx (H.): Lehrbuch der hist. Krit. Einleitung in das N. T..3e édition.
Weiss (B.) : Lehrbuch der Eïinleitung in das N. T.
Weiss (B.) : Lehrbuch der biblischen Theologie des N. T., 4° édition.
HOLTZMANN : Bibl. Theologie des N. T.
Kü8EL (Rob.) : Das christl. © Lehrsystem nach der heil. Schrift.
LECHLER : Das apost. und nachapost. Zeitalter. 3° édition.
SCHAAPF (Ph.) : The Apostolic Age.
WEISZÆCKER : Das apost. Zeilalter.
GIESELER (J.-C.-L ) : Lehrbuch der Kirchengeschichte. 5 vol. 8 parties.
HERzOG : Abriss der gesammten Kirchengeschichte. 3 paques 28 édition.’
SCHAAFF (Ph.) : History of the Christ. Church, new edit. revised and enlarged.
KuüurTZ (J.-H.) : Lehrbuch der Kirchengeschichte. 2 volumes. 11e édition.
Simcox (W.-H.) : The beginning of the christian Church.
Rirscaz (A.) : Die Enfsltehung der altkatholischen Kirche. 28 édition.
Lrpsius (R.-A.) : Chronologie der rœmischen Bischæffe bis zur Mitte des 4. Jahrhunderts.
KæsrTLin (J.) : Luther's Leben, 3e édition. 2 volumes.
KosrLin (J.) : Luther's Theologie. 2° édition. 2 volumes.
RanxE (Leop.) : Geschichte der Pa epste seil der Reformation.
Taomasius (G.): Die christliche Dogmengeschichte. 2° édition. 2 volumes.
SHELDOZ (H.-C.) : History of christ. doctrine. 2 volumes.
Harnacx (Ad.) : Lehrbuch der Dogmengeschichte. 2e édition. 2 volumes.
SEEBERG : Lehrbuch der Dogmengeschichte. 2 volumes.
Hope (Ch.) : Systematic Theology. 3 volumes.
Tuomasius (G.): Christi Person und Werk.3 parties. 30 édit.
LUTHARDT (Ch.-E ) : Kompendium der Dogmatik. 0° édition.
FRANK (J.-H.-R.) : System der christl. Gewissheit. 2 volumes. 2° édition.
FRANK (J.-H.-R.) : System der christl. Währheit. 2 volumes. 2e édition.
FRANK (J.-H.-R.) : System der christl. Siltlichheit. 2 volumes. 28 édition.
ScamipT (H.): Die Dogmatik der kath. Kirche. 7° édition Ne
Ed. VAUCHER,
Professeur à la Faculté de Théologie de Paris.
Nous avons aidé quinze anciens prêtres dans leurs études théologiques, onze d’entre eux sont devenus pasteurs.
(1) Tous ces ouvrages se trouvent à la librairie Fischbacher, 58, rue de Seine, à Paris. Nous donnons les prix auxquels ils sont portés sur le catalogue de cette maison. Mais la librairie nous a promis d'accorder aux ecclésiastiques d'importantes réductions de prix sur la plupart de ces livres.
ETC
Depuis lors, une grave discussion a occupé les consistoires pour savoir dans quelles conditions on devait admettre les anciens prêtres au pastorat. On a pris des mesures pour leur rendre plus difficile et plus rare la vocation des églises. Il est certain que les rangs du clergé protestant semblent de plus en plus se fermer aux prêtres. Ceux-ci feront bien désormais de prendre une autre voie.
Le Chrelien Français s'est toujours abstenu de prendre part à ces polémiques. Il a seulement regretté que cette campagne fût surtout menée par deux exprêtres dont l’un avait été bien aise d'obtenir pour luimême les faveurs qu'il refusait à ses confrères et dont l'autre, après les avoir obtenues de la Faculté de Paris, les avait trouvées encore trop rigides et les avait dédaignées.
Quant à ma thèse pour le baccalauréat en théologie, elle a eu le don de faire beaucoup de bruit et je ne m'attendais certes .pas à un tel succès. J'ai cru que le texte Tu es Petrus, sur lequel reposent les prétentions romaines, n'est pas authentique. On a crié au scandale. L'Autorité, la Gazette de France, la Croix, l'Univers, ont trouvé stupides de telles prétentions, mais aucune de ces feuilles n’a voulu accepter sur le sujet une discussion loyale. Depuis lors, les idées ont marché : nous avons vu des autorités comme Auguste Sabatier et l'abbé Loisy accepter les mêmes conclusions: Les prétentions romaines reposent décidément sur un frêle échafaudage.
Nous avons voulu faire de l'évangélisation et nous l'avons fait toujours dans le même esprit et selon la même méthode. Avec les catholiques il faut peu insister
sur le dogme, l'essentiel est de réveiller en eux la conscience et de les jeter dans les bras du Christ. Quand ils ont la notion d’un Dieu qui les aime, d’un Dieu Père, qui se met directement en communication avec ses enfants, rejetant tous les intermédiaires inventés par les prêtres, les formules théologiques comme les rites magiques et les sanctuaires de prédilection, on peut dire que leur conversion estcomplète et que ces âmes sont définitivement arrachées à la superstition et gagnées à l'Evangile.
J'ai donné des séries de conférences dans les faubourgs de Paris et dans la province. M. Tarroux a parlé à Boulogne-sur-Mer dans le même sens; M. Philippot, dans diverses contrées du département de l'Aisne ; partout nous avons vu cette prédication laïque loyalement acceptée par les catholiques et mème par les. librespenseurs.
Voici d’ailleurs une correspondance de Guise qui fera mieux connaître la méthode et le résultat. Cette lettre a été publiée par le Chrétien Français du 1°" novembre 1898 :
Guise, 22 octobre 1898.
Lundi passé, nous avons vu placarder sur les murs de
notre ville des affiches qui ont aussitôt attiré l'attention géné-
rale et vivement piqué la curiosité populaire. Ces affiches 1nvitaient le public à trois conférences sur la réforme religieuse au Marché couvert de Guise, mis gracieusement à la disposition des conférenciers par M. le Maire.
Voici l'ordre des conférences :
Mercredi 19, M. Albert Kohler, bachelier en ihédlogie de l'Université de Paris, traitera La réforme dans le passé.
Jeudi 20. M. André Bourrier, ancien abbé, traitera La réforme dans le présent. ;
Vendredi 21, M. Alfred Philippot, ancien curé de Plomion, traitera La réforme dans l’avenir.
Une note au bas de l'affiche était particulièrement remarquée : « Tous ceux qu'intéressent ces questions et plus particulièrement l'effort actuel du clergé pour conquérir la liberté que: lui refuse l'Eglise romaine, seront heureux de témoigner leur sympathie aux courageux évadés. »
Au jour indiqué, le marché est envahi par une foule évaluée à plus de deux mille personnes; des hommes, des femmes et même des enfants, mais surtout des ouvriers. Tous debout, serrés les uns contre les autres, pendant près de trois heures ; mais nous ne le regrettons pas, nous recommencerions demain.
Mais comment cette masse compacte et houleuse, depuis longtemps brouillée avec le catholicisme très impopulaire chez nous, étrangère sinon hostile à toute idée religieuse, accueillera-t-elle des hommes qui viennent lui parler de religion ? Sur l’estrade prennent place M. le Maire, quelques conseillers municipaux et les orateurs. La séance commence.
M. Albert Kohler, un tout jeune pasteur, installé depuis peu dans la paroisse de Lemé, un petit village de notre département, ouvre le feu.
Il se donne carrément pour ce qu'il est : il est protestant et Sa conférence est l'histoire du protestantisme à tous les âges. Il remonte bien haut; le protestantisme, il le trouve déjà dans l'Ancien Testament avec les prophètes: c'est Nathan qui va reprocher à David le crime qu'il a commis ; c'est Elie, c’est Isaïe, c'est le Baptiste, qui paye de sa tête l'audace de sa protestation. 11 arrive au Christ, le grand protestant, qu'il salue avec les accents émus d’un disciple et qu'il fait voir mourant sur la croix, victime des prêtres. L'auditoire commence à être charmé par l’exposé historique, clair et éloquent de l’orateur, mais les protestations commencent aussi à s’élever. On interrompt, on crie, on ne veut pas de religion, on crie à l'orateur : « Vous nous faites une homélie ! » Mais le conférencier répond avec calme aux interrupteurs, il tient bon, il enlève à plusieurs reprises les applaudissements. Il est soutenu d’ailleurs par le président de la réunion, par la grande majorité et, disons-le, par un ouvrier qui est regardé comme le chef des socialistes et qui demande à ses collèsues un silence respectueux pour l’orateur, au nom de la liberté. Dès lors, l’orateur poursuit sa conférence avec un
plein succès, interrompu seulement par les applaudissèments.
Des apôtres et des martyrs, il passe à d'autres protestants; Wikleff et Jean-Huss, les Albigeois et ces admirables Vaudois, dont il retrace brièvement les persécutions et l'héroïsme..[l arrive à Luther et aux réformateurs; il salue en passant Savonarole, il parle de l'Inquisition, de l'Edit de Nantes, des dragonnades, des pasteurs du désert. Partout il montre les protestants luttant pied à pied contre le despotisme des prêtres. Il arrive à la Révolution française avec Rabaud-Saint-Etienne ; il parle des deux Pressensé: le père. demandant l'amnistie après la Commune : le fils faisant cette admirable campagne en faveur de la justice ; etces deux noms sont salués par les applaudissements de l'auditoire.
M. Kohler dit quelques mots de la Bible, de la foi des protestants etil montre que leur religion est ‘celle qui convient à des esprits libres et indépendants ennemis des superstitions et des despotismes.
La conférence a été un véritable succès et elle s’est achevée avec les applaudissements à peu près unanimes de l’auditoire. Mais un événement est venu à la fin transformer en triomphe les applaudissements. M. Bourrier ayant déclaré que la conférence était contradictoire, un membre des cercles catholiques est venu à la tribune, mais sa contenance a été si piteuse qu'il a dû redescendre sous les huées générales, après avoir été réfuté en quelques mots par M. Kohler de plus en plus applaudi.
Le deuxième jour, on était venu plus nombreux encore, pour entendre M. Bourrier. L’orateur s'est avancé au bord de la tribune et s'est cranement déclaré un « évadé ». Cette déclaration a été accueillie par un tonnerre d’applaudissements. Le conférencier commence alors au milieu d’un silence général et je püis dire que cette longue et superbe conférence n'a été qu'un triomphe d'un bout à l’autre. Pas une protestation, pas une note discordante, une succession d'applaudissements et par instant des explosions de rires, car l'orateur manie l'ironie avec une fine dextérité et il fouette les erreurs et les superstitions romaines de main de maître.
C'était un fin régal d'entendre cette parole spirituelle et mordante et les habitants de Guise s'en souviendront longtemps. M. Bourrier avait eu soin d'inviter M. le Curé à venir
défendre la curie italienne. Oh ! que nous aurions voulu voir ce que pouvait répondre le clergé à un des siens qui dévoilait sans pitié et sans haine les ignobles dessous qu'il connaissait fort bien et dont il a dû cruellement souffrir, obligé si longtemps de les supporter et de les cacher.
Le catholicisme moderne est absurde, vénal, immoral, antichrétien, anti-français, tels sont les points principaux de cette conférence qui avait pour but de démontrer ce qu'il faut détruire dans le présent pour arriver à une réforme.
Le conférencier nous parle ensuite des moyens pratiques. Il raconte ce qui se passe actuellement dans le clergé catholique où les évadés sont de plus en plus nombreux. Il raconte l'histoire de la fondation du Chrétien français et l'ouverture d’une maison hospitalière pour recueillir les évadés. Il divise les prêtres en trois classes : les fanatiques, les habiles ou hypocrites, et les sincères. Parmi ces derniers sont les meilleurs, les plus intelligents, les hommes de l'avenir. Ce sont ceux-là qu'il faut éclairer et convertir et quand cette meilleure partie du clergé aura déserté les rangs de l'Eglise romaine, nous aurons facilement raison du reste et la victoire restera à la Réforme.
Après la conférence, un contradicteur que l’on dit être un pasteur est venu rendre hommage au talent oratoire du conféreuncier et lui reprocher d’avoir laissé trop de place à la partie négative, oubliant presque le côté affirmatif qui serait la méthode du contradicteur. M. Bourrier a regretté de ne pas avoir employé une méthode selon les préférences de son contradicteur, mais il a affirmé mieux connaître les besoins d’un auditoire catholique devant lequel il faut d’abord démo-
_lir avant de construire. C'était d’ailleurs, dans le programme, la tâche de M. Philippot. Il a terminé par une profession de foi et un éloge de la prière, dit avec une telle crânerie, que l'auditoire l’a presque unanimement applaudi.
Mais, restait ie gros morceau, la partie reconstitutive de l'édifice religieux, et cette œuvre incombait à M. Philippot. Ce soir-là, la vaste salle était comble, l'auditoire n’était probablement pas éloigné des trois mille que Jaurès y avait réunis dans une autre circonstance.
Disons-le tout de suite, malgré les bruits qui avaient circulé sur les projets de quelques athées qui voulaient empêcher
l'orateur de faire sa démonstration religieuse, la conférence
a été un véritable triomphe. On a voulu sans doute acclamer,
en la personne de M. Philippot, le curé excommunié dont tous connaissaient l’admirable profession de foi. Mais il faut convenir que M. Philippot sait unir à un esprit philosophique très élevé un rare talent de mettre à la portée du peuple les vérités les plus ardues. Il commence par reconnaître les crimes de Dieu; mais ce Dieu, ce sont les prêtres et la Superstition qui l'ont inventé. Son Dieu n'est pas celui du déisme, qui place Dieu en dehors du monde, dans je ne sais quel paradis, mais un pur théisme qui fait descendre Dieu des nuages et le place dans la nature et dans la conscience humaine. |
«La religion de l’avenir sera rationnelle et scientifique. Mon
Dieu, c’est le Père de la nature, l'Ouvrier du monde, l'Ame.
de l'humanité, l’Ame de la patrie, l'Ame de la famille, l'Ame de mon âme, l'Idéal de mes rêves, la Conscience de ma conscience, le Devoir qui me lie, la Force qui me soulève. Ce
Dieu-là,les Eglises l'avaient un peu perdu de vue, il appartient :
aux incrédules de nous le rendre.
« La religion de l'avenir sera.un progrès sur le catholicisme et le protéstantisme traditionnels. La religion de l'avenir ne sera point celle d'une Eglise, d'un homme ou d’un livre, elle sera celle de la conscience. La religion de l'avenir sera libre
et personnelle, car toutes les infaillibilités humaines auront
vécu et l'autorité sera intérieure comme le Dieu de cette foi. La religion de l'avenir sera laïque. Plus de prêtres ni de simili-prêtres. Les Eglises seront séparées de l'Etat et elles iront en se multipliant à l'infini. L'Etat adoptera la religion rationnelle, celle de la conscience. Il n'aura ni dogme, ni culte, et il n'aura plus rien à redouter d’une religion dépouillée de tout esprit clérical. La religion de l'avenir sera Socialiste. La fraternité universelle, c’est le dogme essentiel du socialisme. Mais la fraternité humaine ne va pas sans la paternité de Dieu. S'il n'existe point une âme collective, une âme de l'humanité, la solidarité sociale manque de point d'appui. Ma philosophie religieuse n’est que la formule exacte et scientifique des aspirations socialistes.
«Enfin, la religion de l'avenir sera chrétiénne. L'’orateur
prend le sermon sur la montagne et montre que le Christ fut ee
individualiste, qu'il mit sa conscience religieuse au-dessus des Ecritures. Là, le Christ parle en laïque et fait le procès au clergé de son temps ; là, le Christ affirme la paternité diviné et la fraternité humaïne, fondement du socialisme. Parler de fraternité cela ne suffit pas, Dire : Seigneur, Seigneur ! cela n’est rien encore si l'on ne fait pas la volonté du Père. Qui donc est parfait comme le Père Céleste est
* parfait ? C'est-à-dire. « Qui est-ce qui pratique réellement la
fraternité, la solidarité, la justice? Celui-là est un parfait socialiste. »
Tel est le pâlé résumé de cette belle conférence qui a été écoutée avec une religieuse attention, coupée seulement par de nombreux applaudissements.
Au nom du groupe des libres penseurs, un ouvrier, chef du parti socialiste, est venu affirmer avec un vrai talent oratoire que Dieu n'existe pas, que la conscience suffit à la direction de l'homme. Il nie la conscience universelle, il ne croit qu’à la conscience individuelle. Sur une question de M. Philippot, le contradicteur. ayant avoué qu'il croit au développement de la conscience, le conférencier n’a pas de peine à démontrer que ce développement se fait sous une certaine influence et il ramène ainsi à l'idée de Dieu.
Le contradicteur ayant de nouveau affirmé que la morale est indépendante de la croyance en Dieu, le conférencier admet bien qu'il y a des athées qui pratiquent la morale, mais il démontre qu'il faut un idéal qui nous élève et nous transporte ; notre impuissance a besoin d’une force divine qui nous pousse malgré les résistances de la nature et les sophismes de la raison. De là, quelques beaux accents sur la communion de l'âme avec Dieu.
Tels sont les résultats: des masses ouvrières réconciliées avec Dieu; la nécessité de la prière, la vie religieuse, l’idée chrétienne solennellement affirmées et démontrées. Nos conférenciers ont fait parmi nous une œuvre courageuse et féconde ; des conversations entendues çà et là nous en ont déjà fourni la preuve. Puisse cette œuvre s'organiser, s'étendre, être comprise et soutenue! Qu'ils aillent ces courag'eux « évadés » porter à travers la France la bonne nouvelle du royaume de Dieu! Pour nous, nous ne saurons jamais assez les remercier.
17e CEUX QUI S'EN VONT
Le résultat fut [a fondation d’une congrégation religieuse à Guise. M. Philippot s'y fixa et obtint l'adhésion d'environ 140 familles. Malheureusement notre collègue qui venait de finir ses études à la Faculté de Paris avec le n° 1, épuisé par un surmenage prolongé et les terribles émotions qui avaient accompagné son excommunication, fut frappé d'un commencement de paralysie et mourut dans des circonstances où il n'était que trop évident que sa responsabilité morale n'était plus en
cause. L'autopsie révéla des lésions cérébrales. Les.
feuilles cléricales n’en voulurent pas moins voir le doigt de Dieu dans cet événement. Malheureusement pour elles, l’évêque qui avait excommunié notre maiheureux ami mourut deux mois après dans des circonstances racontées par la Semaine Religieuse de Soissons et qui ne laissent pas de doute sur son état mental. Quand on a recours à de pareils arguments il faut être assuré d'avance de la stupidité du public auquel on s'adresse.
Comme conclusion ou comme résumé de ces neuf années de luttes pour la réforme religieuse, je donnerai le dernier rapport publié par la Soctélé française d'évangélisalion par les anciens prêtres, qui m'a toujours soutenu de son patronage et de ses conseils. Ce rapport était précédé d’une recommandation signée des noms les plus estimés du protestantisme français.
On verra par là que, si j'ai eu quelques adversaires plus ou moins déclarés dans le protestantisme, si trois ou quatre anciens prêtres m'ont poursuivi d’une rancune jamais expliquée et encore moins justifiée, j'ai été amplement consolé et encouragé par le protestantisme français tout entier sans distinction d'opinion ou d'Eglise.
A Londres, devant un auditoire de quatre mille personnes, j'ai été traité de « jésuite » par un ex-prêtre délégué d’une œuvre rivale. L’auditoire indigné a protesté, l'interprète a refusé de traduire ces injures, le président a enlevé la parole à l’orateur (1).
(1) Voir la citation du Brilish Weekly dans le Chrélien Français du 7 mars 1901.
Un ex-prêtre, toujours le même, a publié une brochure dans laquelle il me présentait comme un renégat du protestantisme. Nos évadés se sont fait un devoir de réduire à néant cette accusation et ont répondu au pamphlet par un autre pamphlet après lequel mon détracteur a gardé un prudent silence.
Aux conférences du Vigan mon œuvre a été battue en brèche dans un long et insidieux rapport. Je n'avais pas même été prévenu de l'attaque et surtout j'étais absent. L'Église Libre du 1° mars 1901 a demandé que je fusse du moins chargé d’un contre-rapport. Cette faveur m'a été refusée (1).
Un ex-prêtre encore s’est cru permis de supprimer ma signature au bas d'un document, signature qui avait été sollicitée pour obtenir d’autres signatures d'anciens prêtres. Ma signature fut donc effacée. On m'excommunia. L'auteur de cet acte, que je ne qualifie pas, dénoncé par la Vie Nouvelle, déclara dans ce même journal qu'il avait agi de la sorte pour de graves raisons, — en soulignant ces derniers mots — mais
en refusant, — par charité sans doute — des Ai
quer plus clairement.
A la consécration d'un ancien prêtre, que notre œuvre
avait accueilli à sa sortie du clergé catholique et aidé
d'une demi-bourse, un pasteur se crut autorisé à m'adresser, trois heures avant la cérémonie, un télégramme qui m'interdisait de participer à la consécration. L'auteur de cette inconvenance a été désavoué par ses collègues — qu’il n'avait d’ailleurs pas prévenus — et surtout par
le pasteur qui lui avait cédé sa chaire et son église (2)..
(1) Voir le Chrélien Français du 7 mars 1901.
(2) M. le pasteur F. Jacot. Voir le Chrétien Français du 12 juin
1902, 2° col.; 19-juin, 13° col,;'3 juillet, 13° col.
Je rappelle ces mesquines querelles parce qu'elles sont souvent réveillées à l'étranger, mal informé sur ces minuscules affaires de sacristie — j'allais dire de boutique — et exploitées pour faire tort à mon œuvre. Pour moi, j'ai fait de ces chicanes le même cas que des injures de ce prêtre qui m'écrivait un jour la lettre suivante :
Saint-Maxime de Confolens, le o mars 1899
Monsieur le Directeur,
Je veux être un correspondant de votre journal le CArétien français, mais d'une drôle de façon...
Je suis sûr d’avance que vous n’imprimerez pas ma lettre; mais, si vous ne l'imprimez pas telle qu'elle est, je vous recarde comme des fumistes, des comédiens, des lâches...
— Je ne connais pas les anciens prêtres qui écrivent dans votre journal, mais ce que je sais, c’est que, presque toujours, ceux qui abandonnent l'Eglise catholique romaine, c'est uniquement pour courir après les femmes ; ce sont des CAMAS NS
Dans tous les cas, vous, monsieur Bourrier, rédacteur à Versailles, dans votre discours, vous avez soutenn des aneries ; vous avez l'air d’être un ignorant de première force, ou un sectaire de mauvaise foi: en un mot, vous avez l'air affreusement bête...
. Je vous prouverai par À plus B dans votre journal que vos accusations ne sont que des mensonges et des bêtises.
J'ai l'honneur de ne pas vous saluer.
André CHALOT,
vicaire à Saint-Maxime de Confolens (Charente).
P.$. — J'attends votre prochain numéro, viendra-t-il ?.
Ce prêtre a eu de l'avancement et a oublié de me remercier.
Cependant, une fois, j'ai pris les injures au sérieux, c'est quand M. Ernest Renault, dans la Conquête Pro-
lestante, m'a adressé certaines épithètes avec lesquelles il fallait en finir une bonne fois pour toutes. J'ai cité l'auteur devant la première chambre du tribunal civil de la Seine et il a reçu une verte condamnation qui lui a appris à respecter les défroqués. Le jugement contenait entre autres cet a{tendu qui fut regardé par nous comme une victoire de la cause des évadés :
Attendu qu’il n’est pas permis sans une répression sévère à un écrivain de traiter une personne,qui, dans l'indépendance et la liberté de sa conscience a changé de religion, d'abominable renégat, de cynique apostat et de parjure.
Quant aux autres, j'ai pardonné et j'ai oublié. Un jour cependant j'ai écrit ce petit plaidoyer pro domo, parce qu'on m'en à fait un devoir. Je le reproduis ici toujours dans l'intérêt de mon œuvre et pour en finir avec trois ou quatre envieux, gyrovagues du clergé ou épaves de congrégation, qui ne me pardonneront jamais d'avoir le droit de parler de mon passé sacerdotal avec l'estime de mes amis d'hier comme de ceux d'au-
jourd’'hui.
À MES ADVERSAIRES
Il y a des choses que l’on aurait voulu ensevelir dans l'oubli et laisser sous le regard de Dieu seul, celui qui sonde les reins et les cœurs. Mais il y a des heures, des circonstances, où l'on est obligé de parler. Je crois que je suis arrivé à une detceshheures te
Comme saint Paul, je parlerai donc, non pour me glorifier, mais pour manifester la toute-puissance de sa grâce. Non expedit quidem... Veniam autem.
Il est faux que'je sois jamais rentré dans l'Eglise romaine. Par un tour habile de langage, on a confondu les expressions « reprendre la soutane » avec « rentrer dans l'Eglise romaine ». Le peuple ne comprend pas la différence énorme
de ces deux métaphores et l’on se sert ainsi d’une subtilité pour calomnier un frère auquel on veut jouer un mauvais tour;:
Je suis sorti de l'Eglise romaine le 3r août 1805. J'ai alors donné ma démission à mon évêque et j'ai adhéré au protestantisme. Jusqu'à cette époque, j'ai cherché, j'ai hésité, j'ai traversé une douloureuse crise de conscience qui a duré dix ans.
Pendant la période de cette longue évolution, je puis dire que j'ai été entouré de l'estime, de lasympathie et du respect de tous, catholiques et protestants. Mon évêque lui-même s'était incliné devant ce travail de ma conscience et il m'a confié des postes et des missions qui témoignent de l'estime dont il m’honorait malgré mes idées qui pouvaient paraître plus qu'avancées.
On peut parcourir la feuille officielle du diocèse et l’on verra que chaque année, j'ai été appelé dans les chaires les plus importantes de Marseille. J'ai prêché trois stations quadragésimales, dont une dans l’église cathédrale, trois Avents, quatre Mois de Marie, et presque continuellement des Retraites, des Triduums, des Dominicales et des Sermons de circonstance. Les protestants venaient m'entendre, même des pasteurs; mon confessionnal a été installé dans les principales églises et, je puis dire, des plus fréquentés.
J'ai été en rapport, à Marseille, avec des protestants laïques bien connus. Je citerai parmi les morts MM. Grosclaude et Meyer, et le vénérable M. Schlæsing. Parmi les pasteurs, je dois rendre hommage à MM. Richard et Lenoir qui ont connu quelque chose de mes luttes et de mes angoisses.
S'il en est d’autres qui n’ont pas su répondre à mes difficultés et apaiser mes troubles de conscience, ceux-là devraient s’humilier devant Dieu et reconnaître leur insuffisance au lieu de chercher à me nuire.
Pour m'éclairer, je puis dire que je n'ai rien négligé. Je suis allé à Paris, à Genève, à Rome, à Louvain, j'ai consulté ceux que l’on disait être les célébrités des diverses écoles. M. Sabatier m'a reçu plus d’une fois. M. le pasteur Jean . Monnier pourra dire que j'ai fait un jour le voyage de Marseille à Saint-Quentin dans le but unique de m'éclairer et de m édifier. À Lausanne, je suis allé m'asseoir sur les bancs de
la Faculté de théologie. M. le professeur Porret a peut-être gardé souvenir de nos discussions.
À Marseille, ma maison était le. rendez-vous de certains protestants de marque. M. Eugène Réveillaud et M. le pasteur Samuel Robert, de Neuchatel, M. Arthur de Rougemont pourraient dire combien j'étais heureux de leur donner l'hospitalité.
Durant ces dix années, j'ai été successivement vicaire à Notre-Dame-du-Mont, vicaire à Saint-Lazare, vicaire à Saint- Ferréol et, au moment où j'ai quitté, je venais d'être nommé à Saint-Martin.
J'avais de plus une Salle de Conférences que je dirigeais avec M. l'abbé Bourcier, et j'ai été aumônier. de Dore Cercles Catholiques, même du Comité Central.
Lorsque l’anarchiste Sébastien Faure vint provoquer le clergé marseillais à des conférences publiques et contradictoires, l'Evêché fit appel à mon concours pour répondre au célèbre orateur, et l’on a gardé à Marseille le souvenir des conférences du théâtre Chave. Je me rappelle encore la parole de mes supérieurs lorsque je leur dis : « Ce n'est pas l'Eglise, mais l'Evangile que j'irai défendre. » Mon évêque me répondit : « Allez et fermez la bouche à nos ennemis, c'est tout ce que l’on vous demande. »
Pour se venger, les anarchistes firent alors paraître un pamphlet diffamatoire dans lequel eux, les anarchistes, me reprochaient mes relations avec les protestants! Ce pamphlet tomba dans le ridicule et sous le mépris public. Son auteur ayant été découvert me fit une déclaration écrite et signée de sa main, reconnaissant ses torts et me suppliant de ne pas le poursuivre. Je possède encore le document. C'était le neveu d’un cardinal.
Quand je suis sorti de l'Eglise romaine, en 1895, ma lettre de démission a eu un grand retentissement. Personne n’a pu produire alors une accusation contre mon honneur.
Ma consécration pastorale a été précédée de {rois entre-
tiens préalables, dont un, chez M. le pasteur Jacot, eut lieu.
en présence d'une quinzaine de pasteurs ; l’autre dans les dépendances de l'église de l'Etoile devant huit ou dix pas-
teurs. Jamais personne n’a songé à me reprocher d’avoir :
cherché et lutté pendant dix ans. Ceux-là seuls qui n'ont
jamais cherché la lumière ou dont la prière a toujours été écoutée du premier coup auraient le droit de me lancer la première pierre.
Ma consécration pastorale a été célébrée à Paris, dans l'église de l'Etoile devant plus de cinquante pasteurs et devant une assistance que les murs de cette église n'ont pu toute contenir. Personne à cette époque n’a songé à m'accuser.
Le gouvernement a hésité à me reconnaître le droit d’appartenir à l'Eglise réformée. Trois enquêtes ont été faites sur ma vie privée sous les trois ministères Méline, Dupuy et Waldeck-Rousseau. Ces trois enquêtes m'ont été favorables. La demande ayant été repoussée pour des motifs politiques, le Consistoire auquel j'appartiens m'a fait l'honneur de renouveler trois fois sa demande, qui a été tout dernièrement acceptée. |
J'ai eu un procès contre un diffamateur, qui était en même temps le diffamateur de tous les noms dont le protestantisme s’honore. Devant la première Chambre du tribunal civi de Paris, mes adversaires dans de longs débats auxquels rien de ma vie privée n’a échappé, ont solennellement déclaré que « mon honneur était intact et qu'ils étaient les premiers à rendre hommage à mon passé sacerdotal ». On se souvient encore de l'impression que produisit une pareille déclaration sur le tribunal et sur l'assistance.
Mon nom est sans cesse lancé dans la presse de toute nuance, discuté, critiqué en tous sens. Jamais on n’a songé
aux accusations dont on veut m'atteindre aujourd'hui dans
un certain milieu.
Laissons donc ces procédés à ceux qui S'en sont fait une triste spécialité, procédés qui ont déshonoré une certaine école, mais qui ne sont pas dans les mœurs de ceux‘qui ont hérité des glorieuses traditions de loyauté et de sincérité pour lesquelles les huguenots sont morts aux galères ou en exil.
J'avoue simplement que je n'aurais jamais cru devoir dire ces choses un jour en public et qu’il m'en coûte de les écrire. Mais mon nom désormais ne m'appartient plus, il est lié au sort d’une idée à laquelle j'ai déjà assez sacrifié pour que je sois capable de ‘sacrifier encore et de tout souffrir pour elle.
Je compte sur mes amis, connus et inconnus, pour déjouer les manœuvres de cette dernière tentative de l'envie. S'il ne s'agissait que de ma personne, il y aurait longtemps que j'aurais abandonné à nos ennemis la proie qu'ils convoitent et j'aurais trouvé, dans le calme de ma chère petite église et dans les amitiés qui m'honorent, une douce et facile consolation. Mais les personnes sont désormais peu de chose, la cause que nous servons nous dépasse infiniment. C’est pour Dieu et pour son évangile, c'est pour le salut de nos frères, pour l’avenir de la France.
Saint Paul a su et dû défendre son honneur, lorsque sa mission spéciale auprès des gentils était si violemment attaquée. Moi aussi je saurai défendre ma mission et je ne reculerai pas.
DE LA SOCIÉTÉ FRANÇAISE D'ÉVANGÉLISATION PAR LES. ANCIENS PRÊTRES
Nous recommandons, d'une manière spéciale, M. le pasteur Bourrier à la sympathie de nos frères auprès desquels il vient de plaider la cause de l’œuvre à laquelle il se dévoue depuis plusieurs années.
M. le pasteur Bourrier, ancien prêtre de l'Eglise catholique, a compris qu'il devait rester en relations de sympathie avec ses anciens collègues et leur venir en aide dans la crise si profonde que traverse aujourd'hui le catholicisme. C’est . pour eux qu’il publie le Chrétien Krançais, lu aujourd'hui par des centaines de prêtres et accomplissant ainsi une œuvre d'évangélisation dont on peut dire qu’elle est unique au monde. C’est à lui que s'adressent en toute confiance les nombreux ecclésiastiques troublés dans leur foi, assurés de trouver en lui un conseiller qui, mieux que personne, peut
_ les guider et les comprendre. Il n’est pas de chrétien protestant qui, dans le sentiment de la gravité de la crise intérieure du catholicisme, ne veuille soutenir une œuvre dont le caractère évangélique et libérateur est si remarquable. Nous sommes heureux en même temps de rendre un sincère hommage au Zèle et au dévouement dont M. le pasteur Bourrier n’a cessé de donner des preuves dans l'accomplissement d’une tâche aussi difficile qu’elle est nécessaire.
MM. Eugène pe Faye, pasteur à Paris, professeur à l'Ecole des Hautes-Ktudes.
Ph. JaALaABERT, doyen honoraire de la Faculté de Droit de Nancy.
Frank Puaux, pasteur à Paris.
E. ROBERTY, pasteur à Paris.
A.DE WATTEVILLE
Ont adhéré à cette recommandation :
. MM. Alfred BENEZECH, pasteur à Montauban.
Louis Comte, pasteur à Saint-Etienne, directeur du Relèvement Social.
A. Decopper, pasteur à Paris.
Paul DE Férice, pasteur à Montmorency.
Elie GouNeLLE, pasteur à Roubaix.
James Hocarr, pasteur à Bruxélles.
E. MÉNÉGOZ, professeur à la Faculté de Théologie de Paris.
Jean Monnier, professeur à la Faculté de Théologie de Paris.
Wilfred Moxop, pasteur à Rouen.
Edouard Monrer, doyen de la Faculté de Théologie de Genève. :
J. Philip pe BarJaU, pasteur à Paris.
À. QurÉvrEUx, pasteur à Lille.
Eugène RÉvEILLAUD, député.
Jean Réviee, professeur-adjoint à la Faculté de Théologie de Paris.
À: SaBATI£R, doyen de la Faculté des Sciences de Montpellier.
Louis TkiaL, fils, pasteur à Nîmes.
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MM. Edgard pe VERNEJOUL, pasteur à Clermont-Ferrand. Ch. VERNES, pasteur à Paris.
J. VÉNOT, professeur-adjoint à la Faculté de Théologie de Paris, directeur de la Revue chrétienne.
Charles WAGNER, pasteur à Paris.
RAPPORT
14 février 1904.
Notre œuvre a pour but de provoquer dans le catholicisme
et principalement dans son clergé un mouvement de réforme évangélique par une étude sérieuse de l’Evangîle et des premiers siècles du christianisme et par un rapprochement des
prêtres avec nos œuvres protestantes et les maîtres les plus
éminents de nos facultés de théologie.
Notre organe est le journal Le Chrétien Français, fondé en 1896 par MM. André Bourrier, A. Vidalot, A. Philippot et quelques prêtres honorablement connus et estimés, dont la démission à cette époque provoqua une profonde émotion dans l'Eglise romaine.
M. l'abbé Houtin, cet écrivain si consciencieux, auquel ses
adversaires eux-mêmes rendent hommage, dit dans son livre
sur l’Américanisme (p. 280) qu’à cette époque 35 prêtres
donnèrent leur démission, dont six allèrent se faire inscrire à:
la Faculté de théologie protestante de Paris (1). Léon XIII en fut lui-même préoccupé et, dans son Ency-
clique sur les études ecclésiastiques, il crut devoir y faire une.
allusion très remarquée.
(1) On lit encore dans ce même ouvrage, page 458 : « Il n’en est
pas moins vrai que les défections sont de plus en plus fréquentes au fur et à mesure que les résultats de la science pénètrent dans un milieu qui nest pas destiné à les recevoir. Et s’il y en a tant à partir, combien plus encore ne sont-ils pas ébranlés ! »
Mor Turinaz, évêque de Nancy, dans sa brochure, Les Périls de la Foi, avoue lui-même que, même en tenant compte des exagérations possibles, la situation révélée par l'œùvre du Chrétien Français « est absolument effrayante ».
Les Jésuites, par la plume du P. Fontaine dans plusieurs ouvrages, dans leurs revues et dans leurs journaux, ont cru devoir dénoncer ce qu'ils ont appelé : « Les infiltrations pro-
.. testantes dans le clergé français. »
L'influence que notre œuvre a exercée dans ce même. clergé est telle que Mer Mignot, archevêque d'Albi, a cru devoir écrire au Chrétien Français une lettre publique pour marquer la différence qui séparait sa cause de la nôtre.
Quiconque suit attentivement les polémiques de l'ultramontanisme en France est convaincu que notre journal est devenu un organe d'une grande utilité pour la propagation de l'idée d’une réforme au sein du catholicisme.
Le Chrétien Français n’a jamais engagé les prêtres à sortir de l'Eglise, de même qu'il n'a jamais préconisé la nécessité de la dénomination protestante. Il a dit, dès la première heure, dans son manifeste, que l’essentiel n'est pas d’être catholique ou ‘protestant, mais chrétien (1).
Cependant, franchement rallié aux principes de la Réforme du xvie siècle, continuée et développée par le progrès des siècles, il lui est souvent arrivé de rencontrer des prêtres que leur conscience jetait hors de leur Eglise et qui préféraient à l'hypocrisie et au mensonge les hasards de l'inconnu, la méfiance et la persécution, peut-être la misère.
38 Notre œuvre leur a ouvert les bras et a contribué à leur … … affranchissement. Dans ce but, nous avons d’abord ouvert une _ Maison Hospitalière à Sèvres, où une trentaine de prêtres ÉL ont reçu l'hospitalité en attendant qu'ils aient trouvé une position. °
°2 Nous avons, depuis lors, fermé cette maison, par suite de # difficultés paroïissiales (2) et parce que nous avons reconnu
(x) On nous à fait dire « ni catholique, ni protestant », nous n'avons jamais dit cela.
(2) Le directeur du CHrélien Français est en même temps pasteur de l'Eglise réformée de Versailles, section de Bellevue, laquelle comprend avec Sèvres toute la banlieue située entre Versailles et _ la Seïne, limite du département de Seine-et-Oise.
qu'il y a de très graves inconvénients à cette agglomération de prêtres, souvent encore en pleine crise de conscience et presque toujours meurtris par les luttes dogmatiques qu'ils ont traversées et les oppressions de la hiérarchie cléricale qu'ils ont subies (1). Nous avons alors adressé de préférence nos protégés à des familles chrétiennes, car si l’on croit devoir appeler « Maisons Hospitalières » ces foyers chrétiens où il y a toujours une chambre et un couvert pour les victimes de la conscience et de la sincérité, c'est grâce à Dieu ! par douzaines qu'il faut compter ces sortes de maisons. Le presbytère de Sèvres, sous ce rapport, n'a jamais fermé sa porte aux prêtres persécutés ou sans abri.
Nous avons aidé de même quelques prêtres qui voulaient continuer dans les églises de la Réforme la vocation qui les avait tournés, dès leurs jeunes années, vers le ministère pastoral. Ces prêtres ont fait des études à la l'aculté de théologie protestante de Paris, ils ont passé leurs examens et pris leurs grades universitaires. Douze d'entre eux ont recu la consécration pastorale, dont huit recevaient bourse entière, et ils exercent aujourd'hui le ministère dans des églises luthériennes ou réformées. Le directeur du Chrétien Français a présidé lui-même quatre de ces consécrations, dont deux à Paris, une dans les Cévennes et une dans le Poitou. Nous avons encore aidé quatre évangélistes et un prêtre que ses convictions dirigeaient vers les vieux-catholiques. Nous contribuons actuellement à soutenir quelques anciens prêtres qui étudient pour devenir pasteurs ou évangélistes.
Nous avons cependant toujours cru que la vocation des anciens prêtres au ministère pastoral dans les églises protestantes ne doit être qu'une exception, réservée seulement à quelques sujets d'élite. Pour aider les prêtres à entrer dans la vie civile, nous avons fondé un Bureau de Placement dont le siège est à Paris, rue Vivienne, n° 12, dans les bureaux du Chrétien Français. Ceux qui fréquentent ces bureaux savent combien nombreux sont les solliciteurs. Malheureusement, les difficultés sont grandes pour trouver un emploi à des.
(1) Cette maison était située à Sèvres, rue Brancas, n° 4. Elle avait huit pièces qui, pendant les années 1808 et 1899 ont été presque constamment occupées par des prêtres ou des religieux.
hommes dont le passé et l'éducation ne les ont en rien préparés aux luttes et aux difficultés de la vie civile (1). Nous avons fait appel à toutes les bonnes volontés et usé de toutes les'influences ; nos résultats sont loin d’avoir été en proportion des besoins et des demandes. Convaincus de notre insuffisance sous ce rapport, nous estimons que l'œuvre capitale et la plus pressante à cette heure est d'organiser et d’assurer le placement des prêtres dans la vie civile. C’est par centaines qu'il faudrait compter les démissions si l’on pouvait procurer une position, même des plus modestes, à tous ceux qui demandent à s'affranchir.
Nous n’exigeons de nos protégés l'adhésion à aucune confession de foi, nous respectons leur indépendance religieuse et nous nous contentons de les placer en présence de l'Evangile pour réveiller en eux la conscience et la sincérité. Notre plus grande ambition est de faire comprendre à ces hommes, qui veulent se libérer de la servitude de Rome, que le salut véritable ne se trouve que dans la communion avec le Christ, de telle manière qu'ils puissent bientôt redire avec une absolue conviction la parole libératrice du grand apôtre : Là où est l'esprit du Seigneur, là est la liberté, Ainsi nous voulons les amener à cette persuasion intime de la consciencé qui finit par proclamer aussi que là où est le Christ vivant, là est la véritable Eglise : Ubi Christus, ibi Ecclesia.
C’est pour cette liberté quele directeur du Chrétien Français, d'abord membre du comité dont M. Eugène Réveillaud était le président-fondateur, s'est séparé de cette œuvre lorsque, sous la direction de M. le pasteur I. Picard, elle s'est transformée et organisée sous une forme exclusivement confessionnelle. Convaincus que nous n'avions plus, dans ces conditions, la liberté de parole et d’action nécessaire à une œuvre d'affranchissement religieux, nous sommes allés à la Société nationale d'évangélisation, dont MM. Aug. Mettetal et Eugène Réveillaud étaient les fondateurs. De cette société est sorti plus tard le comité de patronage de l'œuvre. En
(1) Notre expérience nous a appris que les évêques, excepté dans des cas fort rares, détournent les jeunes clercs des grades universitaires, dans la crainte de leur mettre dans les mains un diplôme qui pourrait servir un jour à leur affranchissement.
1900, ce comité a publié, pour nous recommander au public
protestant, un manifeste signé de MM. Eug.de Faye, Ph. Jalabert, Migot, E. Peyre Courant, Philip de Barjau, Franck Puaux, Eug. Réveillaud, J.-E. Roberty, Ed. Stapfer, Victor Van der Becken et A. de Watteville (1).
Notre œuvre n’a pas d'agent collecteur. Elle vit des souscriptions et des dons qui “lui sont spontanément offerts et dont le Chrétien Français publie la liste cinq ou six fois par an. Les secours ne sont donnés par le trésorier que contre un reçu signé par les intéressés et la gestion financière est encore contrôlée par deux censeurs nommés chaque année par le comité (2).
Les fonctions de trésorier ont été remplies jusqu'ici avec un zèle au-dessus de tout éloge par M. À. de Watteville, qui a dû renoncer pour un temps à cette charge pour des raisons de santé, M. Lienhardt a accepté de faire l'interim sous le contrôle des censeurs (3).
À l'heure qu’il est, l'œuvre du Chrétien Français peut rendre des services encore plus importants que par le passé, à cause des événements récents qui viennent de révéler l'étendue de la crise dogmatique que traverse le clergé français.
Travaillés par le besoin de concilier leur foi religiéuse avec le progrès de la science et de la civilisation, un certain nombre de prêtres ont cru pouvoir emprunter au protestantisme son esprit, sa méthode et même ses données scientifiques en histoire ef en exégèse. En face du courant qui désagrégeait le clergé, entraînant les uns jusqu'à l’athéisme et les autres vers les églises protestantes, ils ont imaginé uné sorte de néocatholicisme que M. Harnack lui-même a appelé « une section hors rang pour les catholiques intelligents » et « des protestants secrets ». Sans doute nous préférons cette nouvelle école à ce clergé encore trop nombreux qui semble avoir abandonné toute conviction évangélique et qui remplace la foi aux dogmes par l’ardeur des passions poli-
(1) Voir le Chrélien Français du 1* décembre 1900.
(2) Les censeurs actuellement nommés sont MM. Ph. Jalabert et Frank Puaux.
(3) Pour adresse : 12, rue Vivienne: Paris.
re
tiques. Mais Rome vient de prendre alarme de ces réforma-
teurs et elle les a impitoyablement frappés de ses foudres. Ces rigueurs pourront décourager beaucoup de prêtres savants et pieux, et les jeter hors d'une Eglise qu'ils avaient généreusement crue réformable. Notre œuvre pourra avoir, dans un avenir très rapproché peut-être, de grands devoirs à remplir en face de ces désillusionnés des luttes dogmatiques et de la réforme de l'Eglise romaine. C’est pour travailler à cette réforme que le Chrétien Français fait appel au concours de tous les hommes de foi libre et indépendante. Ils comprendront que cette très moderne méthode d'évangélisation du clergé français est peut-être la plus efficace et assurément la moins coûteuse et la plus pratique. Ils reconnaîtront que c’est la première fois qu’un journal comme le nôtre, unique én son genre, réussit à pénétrer dans un si grand nombre de presbytères et de sacristies, et s'impose si rapidement à l’attention de la presse la plus indifférente aux questions religieuses comme à celle de nos adversaires les plus cléricaux. Ils admettront surtout la réalité de notre action et de nos résultats s’ils veulent bien parcourir toutes ces Semaines Religieuses dans lesquelles les évêques ont cru devoir signaler le péril du « Chrétien Français » et en interdire la lecture.
Malgré cela, ils sont encore nombreux les prêtres qui ont le courage de se procurer notre journal et même de s’y abonner. Il faut que nous arrivions à pénétrer dans tous les presbytères, partout où il y a une victime de l’oppression sacerdotale où une âme angoissée qui cherche. Nous ne sommes pas des sectaires, nous ne voulons pas remplacer le fanatisme par un autre fatanisme. Nous voulons l’affranchissement des consciences parce que nous sommes persuadés que le Christ n’est vraiment que là où il y a la liberté. Que ceux qui nous comprennent nous viennent en aide.
A L'ORATOIRE DE PARIS
le 14 avril 1907 (1).
Discours de M. Bourrier.
Tu as changé mon deuil en réjouissance, tu as détaché le sac dont j'étais couvert, tu m'as revêtu de joie.
(Ps sr are) Mes Frères,
Le roi David aimait à célébrer la miséricorde de son Dieu qui l'avait dépouillé de son vêtement de deuil — ce sac sous lequel il avait longtemps gémi et
(1) Ont assisté à cette consécration, ou s’y sont associés par lettre avant la cérémonie : MM. les pasteurs Biau, Bonet-Maury, Bourrier, Cordey, Decoppet, Diéney, Ehrhardt, de Faye, A. Goût, Hollard, Houter, F. Jacot, Samuel Jacot, Keck, Labeille, Lenoir, Lelièvre, Ad. Lods, Ménégoz, Ch. Merle d’Aubigné, Messines, - Gustave Meyer, Th. Monod, J. Monnier, Pannier, Randon, . J. Réville, Roberty, Schaffner, H. Soulier, Stapfer, Nan der Beken, Valez, Vaucher, Viénot, Whelpton, Winter.
C’est M. le pasteur Eugène de Faye qui a commencé le service liturgique.
pleuré — pour le revêtir d'un vêtement de joie. Ah! il avait connu les tristesses des jours de pénitence, mais ces jours avaient fait place à la joie de la délivrance, il n'avait plus son sac, nous pouvons dire son roc, car ce vêtement de deuil ressemblait beaucoup, sans doute, à notre habit monastique — le Prophète était un défroqué et c'est ce dont il remercie le Seigneur dans ce Psaume XXX°.
Voilà pourquoi je me permets de vous l'appliquer, cher collègue, comme je me le suis appliqué à moimême. Le Seigneur nous a délivrés du sac dont nous . étions revêtus, et il nous a donné un vêtement de joie.
Le ministère du Prêtre est un ministère de tristesse et de deuil; le ministère du Pasteur est un ministère de joie.
Le Sacerdoce catholique sert le Seigneur et travaille au règne de Dieu, nous lui rendons cet hommage, mais son ministère est un ministère de deuil :
_ En Chaire, il porte le deuil d’un Père ;
A l’Autel, le deuil d’un Frère;
Au Confessionnal, le deuil d'un Sauveur.
Telles sont, mon cher collègue, les pensées que je veux rapidement développer.
Lorsque vous m'avez invité à prononcer le discours de votre consécration, j'ai d'abord été surpris. Il me semblait que cette mission de vous ouvrir la porte du ministère pastoral appartenait plutôt à l’un de ces vétérans du pastorat qui vous honorent à cette heure de leur présence, et qui, mieux que moi, pourraient vous dire combien douce et glorieuse est la joie de servir l'Eglise réformée de France. Mais j'ai bientôt compris votre pensée. Vous avez voulu, mon cher collègue, que l'éloquence de ce jour fût toute, non à la parole hu-
maine, mais aux circonstances qui racontent ici la gloire et la puissance de notre Dieu. Vous avez voulu que l'Eglise pût contempler ce rare et éloquent spectacle : dans une chaire de vérité un défroqué d'hier, au pied de cette chaire un défroqué encore, l’un et l’autre proclamant à haute voix la joie de leur délivrance. Oh! oui, ce jour est glorieux pour notre Dieu, mais glorieux aussi pour l'Eglise qui sait donner à la chrétienté et au monde de pareils spectacles et chanter avec nous:
Tu as changé mes lamentations en alléoresse, Tu as délié mon sac et tu m'as revêlu de joie, afin que dans ma gloire je te psalmodie el que je ne me taise point !
En chaire, le prêtre porte le deuil d'un père.
Sans doute, il prêche la Bible, le livre de la révélation. La prédication commence toujours par un texte sacré, dont elle doit être le commentaire. Vous avez peut-être entendu, mes frères, d'anciens prêtres proclamer devant vous qu'ils ne connaissaient pas la Bible, qu'ils ne lisaient pas la Bible, que c’est chez vous qu'ils ont trouvé la Bible. C’est une erreur ! Il y a sans doute un prêtre qui ne lit pas la Bible, c’est le mauvais prêtre.
Le bon prêtre possède la Bible. Son bréviaire, qui lui prend plus d’une heure chaque jour, n’est pas autre chose qu’une Bible. Le Missel est le plus admirable recueil de textes bibliques que je connaisse. Outre ces obligations sacrées, il y a encore les devoirs de piété, et le bon prêtre doit lire trois chapitres par jour de sa Bible,.en plus d’un chapitre du Nouveau Testament, qui coupe le milieu de sa journée. Je n’exagère rien en disant que
le prêtre consacre au moins deux heures de sa journée à l'étude du Livre Sacré.
Et pourtant, il ne le comprend pas comme nous, et ce livre, plein de joie pour nous, est souvent pour lui un livre fermé, un livre de deuil. D'où vient cela? c’est que Dieu, dans sa Bible, ne $e révèle pas comme Père. Auprès de l'orphelin qui cherche un père, l'Eglise catholique a placé une fausse paternité, que j’appellerai d'un mot bien connu dans notre langage moderne, une « remplaçante 5», comme si ce Père n’était pas capable de nourrir ses enfants !
Cette remplaçante, c'est la théologie catholique. C'est cette théologie qui crée une mentalité à part, qui fait que la Parole de Dieu devient la parole de l’homme. Autrefois nous lisions la Bible, nous y cherchions ce que nous avions déjà ; aujourd'hui, nous y cherchons ce que nous n'avons pas encore. Hier, nous étions des rassasiés de vérité, — ou du moins nous croyions Wêtre — aujourd’hui, nous avons faim et soif de justice, et c'est ce que nous trouvons dans la Bible, parce que nous y cherchons la justice. En sorte que ce livre n'est plus seulement pour nous un livre de dévotion, c'est un livre de Vérité, un livre de Vie.
Ah! mon cher collègue, combien il est vrai de dire que dans le sacerdoce nous portions un vêtement de deuil ! Et le sac de notre tristesse est maintenant tombé. Dans la Bible Dieu nous parle, comme un père parle à son enfant, sans intermédiaire, et il n’a pas besoin d’interprète. Il n’a point peur de n'être pas compris, parce que nul mieux qu’un père ne sait se mettre à la portée de son enfant. Que le catholique s’imagine que ce Père ne saura pas s’abaisser jusqu’à Sa créature; nous, nous le croyons, parce que nous ne doutons ni de son
amour, ni de sa puissance. Ah! qu'il fut triste ce temps où nous mettions ce livre entre les mains du fidèle, mais avec mille précautions et en lui disant : «Lis, mais prends garde! Tu cherches la vie là où tu pourrais trouver la mort, Lis; mais, si ton Dieute parle autrement que je ne t'ai parlé moi-même, méfie-toi et ferme ce livre.»
Et voilà comment notre tristesse a été changée en joie, et notre ministère est désormais doux et facile. II consiste à jeter un fils dans les bras de son Père et à lui dire : « Ecoute-le. Et s'il te parle autrement que je t'ai parlé moi-même, sache qu'il t'aime autant que moi, il est ton Père!»
Et combien ceci est encore plus vrai lorsque nous prèchons l'Evangile, c'est-à-dire la bonne nouvelle du Royaume de Dieu ! Nous l’avons prèché ce Royaume, et avec cette sainte et légitime ardeur dont les jeunes lévites du sanctuaire possèdent le secret jusqu’à des dévouements qui tiennent du héros. Mais il fut un temps pour nous où prêcher le règne de Dieu c'était prêcher le règne de l'Eglise. Nous ne savions pas, nous ne pouvions pas distinguer. Or, qu'arrivait-il? C’est que bien souvent nous rencontrions des hommes qui auraient accepté le règne de Dieu, mais qui ne voulaient pas du règne de l'Eglise, parce que c'était le règne du Prêtre.
Et il nous semblait que l’un ne pouvait pas aller sans l'autre, Que de tristesses, que de déceptions nous avons rencontrées dans cette prédication du règne de Dieu pour l'Eglise. Hélas! l'Eglise n’est jamais rassasiée. Jamais assez d’honneurs, jamais assez de richesses, jamais assez de jouissances ! Alors, nous avions recours aux ressources de l'art oratoire et nous représentions l'Eglise toujours persécutée, toujours victime, toujours
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en guerre avec la société. Nous portions toujours en nous l'idéal d'un gouvernement qui n'arrivait jamais. De là encore, nouvelles tristesses!...
Et lorsque nous avons commencé à comprendre le règne de Dieu affranchi de la tutelle de l'Eglise, plus douloureuse encore fut notre prédication. Sans doute, il nous était libre de prêcher l'Evangile et de taire ce qui nous aurait mis en contradiction avec l'autorité ecclésiastique au nom de laquelle nous parlions. Mais c'est précisément ce que nous ne pouvions pas dire qui nous pesait de tout le poids d’un deuil écrasant. Nous avons alors compris combien est vraie la parole de Pascal : « La plus grande persécution, c’est le silence. »
Aujourd'hui, mon cher collègue, vous allez être délivré de ce vêtement de deuil et vous pourrez prècher le règne de Dieu, de l'abondance de votre cœur. Et ce qui sera la force de votre parole sera aussi la joie de votre ministère, parce que vous pourrez dire : J'ai cru, cest pour cela que j'ai parlé.
A l'autel, le prêtre exerce encore un ministère, mais il porte toujours un deuil; cette fois le deuil d’un frère.
C'est pourtant à l'autel, mon cher collègue, que nous avons éprouvé les plus douces émotions de notre vie et, nous semblait-il alors, les plus pures. Il me semble, mon cher collègue, que votre pensée doit nécessairement se reporter, à cette heure, au jour de votre ordination et de votre première messe. C’est de ce jour, sans doute, que date votre consécration à Dieu et au ministère sacré; vous n’avez rien révoqué de ce qui
était vrai dans la solennité de ces jours mémorables.
Et moi aussi cette cérémonie me rappelle avec émotion le jour de ma première messe. Nous apportions alors à notre Dieu le sacrifice de notre jeunesse, nous faisions avec joie ce sacrifice tant était grand le bonheur de nous donner à ce Christ, que nous portions dans nos mains à l’autel et que nous contemplions de nôs yeux dans untabernacle. Nous aimions à comparer notre bonheur à celui de Marie à la crèche, de Magdeleine aux pieds du Maître, du disciple bien-aimé ‘dans les intimités de la Cène ; et notre bonheurnous semblait plus grand encore, car il se renouvelait chaque jour et chaque fois que nous montions à l'autel. Nous pouvions chanter alors avec conviction : «Le Ciel a visité la terre », c'était, hélas! le ciel que nous faisions à la petite image de la terre.
Mais un jour est venu où les voiles grossiers de la chair sont tombés, et alors nous avons connu par l’esprit notre Maître et notre Sauveur. Nous aussi, nous avons entendu la parole dite à Magdeleine : Me me touche plus. Et nous avons alors compris que c’est autrement que par les sens qu'il faut atteindre notre Christ. Alors, nous nous sommes approchés de lui par l'esprit, nous nous sommes pénétrés de son esprit, et nous avons fait mieux que le toucher, nous avons travaillé à l'incarner en nous afin de pouvoir dire. Ce n’est plus moi qui vis, c'est le Christ qui vit en moi.
Et dès lors combien notre ministère est plus facile et plus doux! d'autant plus doux que le Christ que nous apportons aux hommes est plus grand et plus beau.
Le Christ du tabernacle a eu peut-être la beauté plastique, il a ajouté un sujet de plus à l’étalage de marchands de statuettes, il a surtout enrichi le panthéon de l'idolâtrie; le Christ de l'Evangile a seul produit
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la beauté morale, il a fait des héros et des saints. Le Christ du tabernacle n’est pas capable de transformer une société païenne; il peut régner sur les autels, mais autour de ces autels c’est toujours le même orgueil et le même égoisme, la même cupidité, et peut-être y prêche-t-on encore, dix-neuf siècles après le Sermon sur la montagne, la même haine des uns contre les autres, les haines de race et de religion, et même le salut par mulargent!.….
_ Le Christ de l'Evangile ne vient que par l'amour et la charité, il ne règne que par le sacrifice, il n’est présent que par la vertu. À sa table, on ne connaît pas la faim et la soif de justice et, quand il s'en Va, il emporte avec lui non seulement la sainteté, mais souvent aussi la civilisation et la liberte.
Le Christ du tabernacle ne console pas, car on l’a placé à la fois trop haut et trop bas. Trop haut: on l'a telle- _ ment divinisé que l’on a perdu de vue son humanité. Quand on me dit pour me consoler qu'il a souffert et qu'il a pleuré comme moi, je ne suis point touché et je . réponds : « Mais il était Dieu ! »
Trop bas: on l’a tellement matérialisé, on en a tellement fait un morceau de pain que mon esprit, se révolte, et je ne reconnais plus un frère pour me consoler et medire : Venez à moi!
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Au confessionnal, c’est encore un ministère de deuil, le deuil d’un sauveur.
Il fut un temps, pour nous, où le péché, ce n’était - pas le mal, mais ce qui est défendu par l'Eglise. Réduit
à ces proportions mesquines, pour effacer ce péché il ne fallait pas autre chose que trois actes très humains: un aveu, un pardon, une expiation.
Et c'est là que, pour ma part, j'ai surtout reconnu combien est triste ce ministère. L'aveu de ses fautes à un homme n'est jamais'complet, jamais compris. Dieu seul peut juger les pensées et le cœur de l'homme. Et. la conscience la plus délicate est toujours celle qui souffrira le plus au confessionnal. J'ai connu des confesseurs torturés par des doutes affreux; j'ai connu des pénitents et des pénitentes qui souffraient de scrupules terribles, qui en étaient malades et même qui en mouraient.
Et je ne parle pas de la honte, honte bien légitime, à tel point que l'homme digne de ce nom consentira à s'humilier devant son Dieu, mais se relèvera avec indignation et refusera le pardon si la condition de ce pardon est de le demander à un homme comme lui.
C’est dans le cœur qu'est la souillure du péché. En vain le confesseur aura parlé, cet homme à genoux n’est pas pardonné si son cœur ne lui à pas dit : Je suis délivré du péche.
Quant à l’expiation, mon cher collègue, celle que nous avons pratiquée au confessionnal était plus qu’un deuil; c'était une parodie ridicule. « Allez en paix, vous direz pour pénitence un Ave Maria.» Sile péché explique seul le mystère de la Croix, où est l’expiation ? Et si la Croix est vraie, combien n'est-il pas injurieux pour la bonté divine de prétendre lui ajouter ce simulacre ridicule d'une ,expiation?
Ah! mon cher collègue, c’est ici surtout que vous allez reconnaître que votre ministère n’est plus un ministère de deuil. Au pécheur, nous n'avons qu'à présenter
l'image auguste de Jésus-Christ, le Juste immolé sur la croix : et l’aveu c’est le Christ lui-même qui l’arrachera au coupable, lequel dira comme le brigand crucifie : « Pour nous, nous l'avons mérité, mais lui, qu’a-t-il fait de mal ? » Voilà, tout à la fois l’aveu, lé pardon, l'expiation.
Combien plus doux et plus facile est le ministère du Pasteur! Il n’a plus qu’à s’effacer, c’est le Christ luimême qui prend sa place et qui dit à l’âme : Va en paix, tes péchés te sont pardonnés.
Et alors encore nous avons compris combien sacrilège est le titre que se donne le confesseur lorsqu'il se dit « père » ou « directeur des consciences ». Il n'y a qu'un seul Père celui qui donne la vie spirituelle et qui peut dire : Je suis la Vie. Il n’y a qu’un directeur, celui qui à dit : Je suis le chemin. Que l’importe? loi, suis-moi !
Voilà, mon cher collègue, le ministère pastoral comme je le comprends aujourd'hui, après quatre années d'expérience et après avoir passé par les mêmes luttes et les mêmes hésitations que vous.
Oui, cher collègue, vous avez beaucoup hésité, la rupture n'a pas été subite chez vous, mais elle a été lente, progressive, et partant plus douloureuse. Certains vous le reprocheront amèrement, d’autres ne vous en estimeront que davantage.
Plusieurs ne comprendront pas que vous n'ayez pas, comme eux, tranché d’un seul coup la difficulté. Pour eux, il est si clair que le protestantisme est la plus parfaite des religions, si évident que ses Eglises ne laissent absolument rien à désirer, si péremptoire que ses pasteurs sont les plus éloquents, les plus vertueux, les plus puissants organes de l’action divine dans le
monde, qu'ils ne comprennent pas que nous, qui n’avons rien de leur supériorité intellectuelle, n'ayons pas vu cela aussi clairement qu’eux.
Eh non, mon cher collègue, vous avez combattu pour en arriver au point où vous êtes aujourd'hui. J'ai été témoin de quelques-unes de vos angoisses. Me permettrez-vous de vous rappeler cette-visite que vous me fîtes au retour du cloître ? Je.vous dis alors, après avoir prié avec vous : « La Faculté de Paris pourra seule dissiper vos doutes et vous mettre sur la voie. » Vous ne l’avez pas compris alors ; ce n’est qu'après d'autres expériences aussi douloureuses que vous êtes allé vous asseoir sur ces bancs où des maîtres vénérés — frappés aujourd’hui d'un deuil qui
n'est pas seulement le deuil d’une Faculté, mais nous :
pouvons dire de l'Eglise réformée de France (1) — ont détruit peu à peu l'empreinte de l'éducation cléricale et vous ont initié à la vie libre et pure des enfants de Dieu.
Aujourd’hui, vous avez retrouvé la paix; cela ne veut pas dire qu'aucun regret, aucun deuil ne subsistera dans votre joie.
Il vous sera permis d’avoir des regrets, et permettezmoi de vous dire que ces regrets vous honoreront vous-même autant qu'ils honorent l'Eglise qui nous les permet.
Vous vous rappellerez avec émotion la piété d'un père et d'une mère qui, malgré des erreurs héréditaires, étaient chrétiens, il faut bien l'avouer. |
Vous vous rappellerez ces amis de votre jeunesse cléricale, auxquels vous unissent des liens d'amitié que
(1) La mort de M, Auguste Sabatier, doyen de la Fague de théologie de Paris.
ceux-là seuls peuvent comprendre qui les ont connus et éprouvés. Dans une démission qui a eu un grand et légitime retentissement ces jours derniers, un prêtre a dit d’une façon éloquente que ce qui l'avait longtemps arrêté c'était, après la piété filiale, le spectacle des saintes amitiés qu'il avait rencontrées parmi ses confrères.
Vous vous rappellerez même la maternité de cette Eglise qui, malgré bien des torts, a eu pour notre jeunesse, il faut le reconnaître, les tendresses d’une mère. Mais vous avez déjà pu reconnaître que l'Eglise dans laquelle vous entrez, a pour vous les délicatesses et les dévouements d’une sœur.
Je n'énumère pas tous les regrets qui peuvent en- _coré partager votre cœur. J'en sais quelque chose, moi, qui viens de me retremper dans ces émotions par un séjour dans ma ville natale. Mon cœur s’est vite repris à ces doux témoignages et à ces pressantes sollicitations _ de tant de voix éloquentes, pour un cœur surtout
privé de la famille! Sous ce rapport vous êtes privi-
légié, mon cher collègue. Vous trouverez dans les dou- _ceurs de votre foyer le contrepoids dont le cœur a besoin.
* Oui, nous adhérons de plein cœur à la joie du mi- _ nistère pastoral, mais nous gardons de notre passé tout ce qu'il a de pur, de grand et de vrai. Notre cœur res- _ semble à ce temple (1), qui nous abrite en ce moment.
Ces murailles, cette nef, cette voûte, ce sanctuaire sur- _ tout, toutes les pierres ici prennent une voix pour dire au visiteur qu’elles n’ont pas été bâties pour le culte en esprit et en vérité, 20
ER) L’Oratoire du Louvre, bâti par les oratoriens, est devenu un _lieu de culte protestant depuis 18r1.
Et pourtant, depuis bientôt un siècle, combien de glorieux témoignages n'ont-elles pas rendus à la spiritualité de l'Evangile. La jeunesse de ce temple semble en contradiction avec sa vieillesse, et pourtant son présent, relié à son passé, forme un ensemble éloquent qui proclame et la puissance de l'Evangile et la gloire de l'Eglise réformée.
Et nous aussi, mes frères, malgré notre passé et nos lacunes, nous pouvons être de quelque utilité dans le corps pastoral où vous nous faites l'honneur de nous accueillir. Votre Eglise nous a ouvert bien grands ses bras pour nous embrasser et nous donner l’hospitalité sur son cœur. Et nous aussi nous voudrions ouvrir bien grands nos bras pour prendre dans le passé tout ce qui a mérité notre vénération et notre amour, pour prendre dans le présent les trésors de vérité et de piété chrétienne que vous ont légués trois siècles de persécution et de martyre, et pour tresser avec ces fleurs, issues de la sève évangélique, un admirable bouquet que nous déposerions au pied de la croix du Christ, à l'ombre de laquelle tous ceux qui se disent chrétiens viendraient s'embrasser et s'aimer.
Nous savons que ce rêve est aussi le vôtre, mes frères, parce qu'il doit être dans le cœur de tout vrai chrétien, Et la joie qui fait battre ici, aujourd’hui, tant de cœurs s'explique par ce fait que l'œuvre qui nous est chère comptera désormais un ouvrier de plus.
Et si nous aimons à le proclamer hautement, c’est pour imiter le Psalmiste qui déclarait ne pouvoir se taire. «Tu as détaché le sac dont j'étais couvert, dit-il, tu m'as revêtu de joie, afin que dans ma gloire je te psalmodie, et que je ne me taise point. » Nous ne nous tairons pas !
Amen !
Discours de M. Granjon.
Mes Frères,
Il y a treize ans, presque jour pour jour, je mettais ma tête entre les mains d’un évêque pour recevoir la tonsure. — Si j'évoque ce souvenir, lointain déjà, vivant toujours, c’est qu'il me plaît de redire aujourd’hui la parole que je disais alors : Le Seigneur est la part de mon héritage.
D’aucuns de mes anciens confrères crieraient au sacrilège, s'ils m'entendaient ici, moi, ancien prêtre catholique, devenu pasteur de l'Eglise Réformée de France, prononcer au jour de ma consécration la parole sainte du jour de ma tonsure. Hélas ! c’est que les lèvres catholiques n’ont pas encore entièrement désappris les mots fanatiques de renégat, de traître, d’apostat et de parjure.
Oui, je pense aujourd'hui avec tristesse à ces prêtres catholiques, dont le cœur était uni au mien, comme l'âme de David à l'âme de Jonathas, et qui maintenant me maudissent.
Vous ne saurez jamais, vous qui avez eu le bonheur de naître sous le ciel du pur Evangile, ce qu'il en coûte à une âme de briser les liens les plus chers: ces affections de la famille, ces attachements qui datent de l'enfance, toutes ces tiges d'amitié qui ont poussé sur son cœur; vous ne saurez jamais ce qu’il en coûte de faire le désert dans son âme, de s'engager dans les chemins de solitude, pour obéir à la voix de la conscience. — Par cette douleur j'ai passé pour venir à la vérité évangélique; et la parole qui m'a soutenu, c’est la
parole sainte du jour de ma tonsure : Le Seigneur est la part
de mon héritage!
Toutefois, la plus grande des douleurs par lesquelles passe un prêtre qui rompt avec l'Eglise catholique n’est pas ce brisement de son cœur. Ce qui le travaille, c'est le souci de la vérité religieuse, le souci du salut. — Je le sais, d’autres plus beureux ont vu clair, plus vite que moi, dans la vérité évangélique. Pour moi, j'ai lutté pendant près de deux ans. J'ai failli briser mon mariage, tant je craignais, en sortant de -’Eglise Romaine, sortir en même temps de la voie du salut.
« Entrez dans un couvent me disait le vieux prêtre, directeur de ma conscience, séparez-vous de la chair et du sang (comme si, pour Rome, le mariage était un crime et non plus un sacrement !) dans le cloître, vos doutes s'évanouiront. Comme vous aurez rompu des liens sacrilèges, ainsi vous triompherez des doutes qui vous assiègent. Vous cherchez la vérité, vous cherchez le salut ; là-bas dans le cloître, vous trouverez le salut et la vérité. » ;
Et j'eus le douloureux courage de souffrir et de faire souffrir des douleurs qui ne se peuvent exprimer. Et dans cette fuite, que je regrette tous les jours, bien que Dieu sache, Lui, avec quelle sincérité je l’ai accomplie..., dans cette fuite, je voulais me soutenir par cette même parole encore du jour de ma tonsure : Le Seigneur est la part de mon héritage ! ;
J'ai raconté, dans le Chrélien Français, ces angoisses de ma conscience. J'avais marché sur mon cœur. Au lieu de me condamner pour cette erreur, Dieu m'a béni. Il bénit toujours ceux qui le cherchent : au fond, c'était Lui que je cherchais et le Sauveur qui devait me délivrer.
C’est dans la solitude d'un monastère, en effet, qu'après bien des luttes et des souffrances j'ai vu mes doutes s'évanouir, mais non pas dans le sens qui m'avait été prédit. Les clartés de l'Evangile éclairèrent complètement mon esprit, éclipsant les clartés humaines qui m'avaient illusionné.
J'ai vu les lacunes, les infidélités à l'Evangile de cette Eglise qui me possédait depuis mon enfance. J'ai compris sa grande erreur de s'identifier avec le Royaume de Dieu. J'ai saisi combien les superfétations dogmatiques et autres, dont elle se fait un ornement et une gloire, sont en dehors de l'Evangile et contre l'Evangile. Cessant d’être ébloui par ses grandeurs de façade, j'aijpercé la muraille et, comme le prophète, j'ai trouvé de la superstition et de l'idolâtrie dans le sanctuaire du Seigneur.
Mais ce que vous ne saurez jamais non plus, c'est l’angoisse du prêtre catholique, assistant, conscient et clairvoyant, à la débâcle de ce qu'il a cru, dès son enfance, être toute la vérité. La déroute des amitiés est bien douloureuse, plus poignante encore la déroute des croyances, jusqu'à ce que le principe de la liberté chrétienne apparaisse dans sa
sévère beauté, jusqu’à ce que le principe de la justification . par la foi seule rassure la conscience désorientée. Dercatholique, j'étais devenu chrétien. J'étais libéré, mais avec toujours au cœur la vocation d'être un serviteur de Dieu. C’est alors que le Seigneur me mit en rapport avec l'Œuvre du « Chrétien français », la « Société française d'Evangélisation par les anciens prêtres ».
Ici, cher Monsieur Bourrier, je crois pouvoir me faire l'écho de la sympathie qu'ont éveillée de toutes parts votre personne et l'œuvre à laquelle vous avez donné votre vie. Vous, ancien prêtre, vous vous êtes rendu compte de certaines suscepti- … bilités de nos anciens collècues que le nom de protestant, - pourtant glorieux, effarouche de prime abord. Vous, ancien prêtre, vous avez eu l'intuition que les prêtres catholiques, qui étouffent dans leur Eglise, viendraient plus librement vers celui qui aurait lui-même connu leurs angoisses de conscience. L'expérience vous a donné raison : il est grand le nombre de ceux qui sont venus frapper à la porte de votre … demeure qui s'ouvre largement, comme la porte de votre Peur.
Présenté par M. le pasteur Houter, l'excellent chrétien ” qui na jamais douté de moi dans les crises prolongées de _ ma Conscience, je suis venu moi-même à vous, et vous m'avez donné aide.et bons conseils. À vous, cher Monsieur … Bourrier, à M. le baron de Watteville dont l'amabilité est …_ toujours égale, et en qui je remercie le comité de votre œuvre, je rends ici un témoignage public de ma gratitude. J'entrai à la Faculté de théologie de Paris ; là encore, j'ai trouvé des amis. Professeurs et élèves m'ont fait le meilleur accueil. Les professeurs se sont révélés à moi comme des maîtres sans tyrannie, les élèves comme des camarades pleins de cordialité. J'ai été heureux dans cette atmosphère de sympathie, où mon esprit s’est plus profondément éclairé, et ma | conscience définitivement ressaisie.
. Sije parle de mon passage à la Faculté, c’est surtout pour rendre un hommage tout particulier à l'homme dont la piété
_ est connue de tous, au chrétien qui vient de disparaître, à M: le doyen Sabatier, qui m'a reçu et réconforté, comme un père reçoit et réconforte son enfant. Dieu veuille adoucir le chagrin de ceux qu'il laisse dans le deuil.
Et me voici maintenant entré dans le corps pastoral de l'Eglise réformée de France, heureux et fier tout ensemble : heureux, parce que Dieu me donne ainsi de pouvoir suivre ma vocation ; fier, parce que je sais déjà quels hommes, quels chrétiens, sont mes nouveaux collègues.
O Dieu! sois béni, Toi qui me donnes des amis pour remplacer ceux que j'ai perdus, une Eglise plus près de l'Evangile que celle dont je me suis spontanément séparé par devoir de conscience.
Je viens à l'Eglise réformée, parce qu’elle est l'Eglise de la Réforme évangélique.
Je viens à l'Eglise réformée parce que ses pasteurs annoncent aux foules la bonne nouvelle, uniquement : le salut par Jésus-Christ, seul Médiateur, en qui je crois.
Je viens à l'Eglise réformée, parce que, proclamant la liberté chrétienne, elle ne sait pas, comme l'Eglise catholique, recourir aux armes de l’anathème — convaincue qu'elle est, que le drapeau de l'Evangile est assez grand pour couvrir de ses plis tous ceux qui, sincèrement, se réclament du Christ Sauveur.
Je viens à l'Eglise réformée, parce qu'elle est l'Eglise où règne sans partage, sans diminution, sans superfétation, l’esprit du pur Evangile (7).
O Eternel ! Toi qui restes la part de mon héritage et qui m'as fait connaître les sentiers de la vie, exauce tant de prières qui te sont adressées aujourd’hui pour moi, au nom de ton Fils, Jésus-Christ. Donne-moi ta grâce qui suffit à tout. Pénètre mon âme et ma vie tout entière de ton esprit de lumière et de force.
Bénis la petite Eglise de Puy-Saint Martin, déjà bien chère, qui m'attend! Bénis mes amis, et, si j'en ai, mes ennemis! Bénis ton Eglise et ses pasteurs, ceux en particulier qui m'honorent ici de leur présence! Bénis-nous tous, afin que nous restions tous attachés à Jésus-Christ, notre unique Maître, le bon Berger.
Amen.
(1) M. Granjon est aujourd’hui pasteur de l'Église de Puy- Saint-Martin (Drôme).
CONSÉCRATION DE M. GŒRUNG | A SAINT-MARTIN-DE-BOUBAUX (LOZÈRE
le 5 septembre 19017.
Saint-Martin de Boubaux est un petit village caché au
fond d’une vallée étroite et ombragée des hautes Cévennes.
D'habitude, il est paisible et, dans la semaine, les maisons sont closes, le village semble dormir.
Pourquoi le 5 séptembre y a-t-il sur la petite place du village une animation insolite ? Pourquoi y trouve-t-on réunis des hommes de toutes les classes et de presque toutes les Opinions ? des pauvres et des riches, des jeunes et des vieux, des protestants et des catholiques ? Parce qu’on va consacrer au ministère évangélique dans le temple, le futur pasteur que la paroisse s’est choisi : M. Gœrung ; parce que le séermon de consécration sera prononcé par M. le pasteur Bourrier, le distingué directeur du Chrétien Français; et cette grande foule est venue parce qu’elle a appris que le consacrant et le consacré portaient tous deux, il y a dix ans à peine, la soutane du prêtre romain : et tous veulent voir ces deux hommes et ils veulent savoir à la suite de quelle crise
|: de pensée ils sont venus à la liberté protestante.
_ Quatorze pasteurs de toutes les nuances ecclésiastiques (1) avaient tenu à entourer de leurs sympathies le nouveau venu
… dans les Cévennes, et à dire à M. Bourrier toute l'admiration
(1) C’étaient MM. les pasteurs Thérond, de Saint-Étienne-Vallée - Française, président du Consistoire de Saint-Germain-de-Calberte ; Baldy, de Moissac-Saint-Romans ; Jouanen, de Saint-Martin-de- Lansusele ; Rau, de Saint-André-de-Lanèze ; Guyonnaud, de Saint- Frezal; F. Martin, du Pompidou; Canonge, de Barre; Issarte, de Cassagnas; J. Martin, de La Grand’Combe; Gervais, de Tonneins ; Robert, de Pons ; Vidalot, de Roquedur, ancien prêtre ; Lamarche,
. de Négrepelisse, et Em. Rauzier, de Collet-de-Dèze. Assistaient à
Ja cérémonie comme auditeurs : MM. les pasteurs Liotard, de La Vernarède, et Roustain, de Saint-Christol-lès-Alais.
que leur inspiraient sa personne et son œuvre. M. Martin du Pompidou a commencé le service par l’invocation du nom de Dieu et la lecture de quelques passages des Epîtres, puis … M. Lamarche fait monter vers Dieu l'expression émue de notre reconnaissance. Enfin, M. Bourrier monte en chaire. Prenant pour texte une parole de l’apôtre saint Paul (aux Philippiens, ch. 11, ver. 14), il déroule devant nous simplement, sans recherche oratoire, mais d’une façon saisissante et émouvante, l'enfer du prêtre romain dont la conscience réveillée a parlé. « Ce sont les choses passées, dit-il à M. Gæœrung, oublions, mais désormais marchons, courons vers ce qui est à venir. »
Après la consécration selon le formulaire de Genève et une ardente prière de M. le pasteur Thérond, président du Consistoire de Saint-Germain-de-Calberte, M. Gœrung vient nous dire pourquoi il a tant tardé de sortir de l'Eglise . romaine alors que depuis longtemps sa conscience s'était révoltée. Sa vieille mère, une sainte femme qu'il aimait par tout ce qu'il avait de meilleur en lui, serait morte de son évasion et
il avait attendu. Mais aujourd'hui il est sorti de son pays et
de son parentage, et il est joyeux de pouvoir se consacrer désormais au service de son Maître dans toute la liberté de son âme. Je ne résume pas, je n’analyse pas les paroles qui ont été dites : le Chrélien Français les publiera sans doute. et, tous, nous en ferons une seconde fois notre profit Mais … l'immense foule qui se pressait dans le vaste temple de Saint- Martin, par son recueillement, par son émotion et parfois . même par ses larmes, a prouvé qu’elle comprenait le drame s d’une conscience qui se réveille. 33 Au banquet fraternel qui a suivi, beaucoup de toasts ont ne été portés : toast aux prêtres romains qui souffrent de leur esclavage, toast à l'œuvre bénie dirigée si vaillamment par
M. Bourrier, toast à l'union entre les deux fractions de
l'Eglise réformée.
Les différentes couleurs ecclésiastiques et dogmatiques des pasteurs présents s’harmonisaient bien. C'était l'union, l'union de l'Esprit par le bien de la paix, on se sentait frères. Et le soir en gravissant la montagne qui me ramenait chez moi, je me disais qu'il faudrait beaucoup de réunions comme celle-là pour hâter l'union entre les frères de la famille pro …
Ent te
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testante; on se voit, bien des malentendus disparaissent devant l’œuvre commune à accomplir. Et qu'il me soit per- … mis en terminant de remercier, au nom de tous, le directeur L du Chrétien Français pour tout le bien qu'il nous a fait. Et quant à cette phalange héroïque d'évadés qui sont ses enfants Spirituels et qu'il a amenés à nous, nous ne pouvions que les admirer de loin. Mais aujourd'hui que nous en nn avons vu quelques-uns, qu'ils nous ont dit ce qu'ils étaient et ce qu'ils voulaient, nous faisons plus : nous les aimons !
E. RAUZIER, pasteur.
Fa Discours de M. Bourrier.
Oubliant ce qui est derrière, me portant vers ce qui est devant, je cours vers le but pour remporter le prix de la vocation céleste de Dieu en Jésus-Christ.
(PHILIP., II, 14.) sf
Mes Frères,
> Il est vraiment extraordinaire le spectacle qu'offre - votre église en ce ‘jour. Pour en trouver un semblable, il faudrait remonter de plusieurs siècles en arrière, à . ces époques glorieuses de la Réforme, où chaque se- “ maine, presque chaque jour, apportait la nouvelle d'une - conquête de l'Evangile dans les rangs du clergé ou … sous les voûtes de ses monastères. Marchons-nous à - - une nouvelle Réforme? Dans nos jours de froideur et _ de scepticisme, le souffle puissant de l'Esprit va-t-il _ encore une fois passer sur nos sépulcres et leurs oss2ments blanchis, pour faire revivre des cadavres et nous donner une nouvelle vie religieuse ?
- Nous vivons dans des temps étranges, des symp- _ tômes opposés autorisent à la fois tous les optimismes et tous les pessimismes. Quoi qu’il en soit, si j'évoque
ces glorieux souvenirs dans cette humble église, suspendue aux flancs des montagnes des Cévennes, c'est pour m'excuser, du moins à mes propres yeux, de me voir dans cette chaire parmi tant de vénérés collègues plus autorisés que moi pour parler à un converti des grandeurs et des devoirs qu'impose la charge pasto- : rale. Dans cette charge, je ne suis encore moi-même qu’un néophyte, je le reconnais, mais la cérémonie, ainsi organisée par vous, chers collègues, n'en sera que plus éloquente par les circonstances mêmes que vous avez voulu lui donner.
C'est pour ces raisons que j'ai accepté la mission que j'accomplis ; et, pour ces raisons encore, j'ai cru. que je ne pouvais mieux choisir pour texte que ces paroles de saint Paul, qui fut lui aussi un évadé : Oubliant ce qui est en arrière, me portant vers ce qui est devant, je cours vers le but pour remporter le prix de la vocation céleste de Dieu en J.-C.
Pour venir à l'Evangile, une triple barrière se dressait devant nous : l'Eglise, la famille, le monde. Nous avons marché sur notre cœur et nous sommes venus.
L'Eglise, elle fut pleine de douceur et de charmes pour notre pieuse enfance. De bonne heure, sur les genoux d’une mère, nous apprimes à bégayer les doux noms de Jésus et de Marie. Plus tard, dans le sanctuaire, comme des chérubins autour de l'autel, nous avons balancé les encensoirs dorés et fait tourbillonner les nuages d’encens parmi l'harmonie des cantiques. Plus tard encore, dans les séminaires, nous avons
- connu les bruyantes récréations et les joyeux éclats de rire qui s'harmonisent si bien avec une conscience pure - ct une jeunesse laborieuse. Nous avons connu les charmes de l'amitié, ses douces camaraderies, l'inti- . mité de maîtres vénérés qui, nous apprenant à travailler … età prier, ne dédaignaient pas de se faire petits pour = jouer avec nous. Nous avons alors connu des vertus humbles et cachées, auxquelles notre reconnaissance saura toujours rendre un hommage ému.
_ Et nous grandissions, joyeux et purs, derrière les hautes murailles sacrées où tout suffisait à notre bonheur. Comme Joas à Athalie, nous aurions répondu à l'indiscret qui serait venu nous parler d'autres plaisirs et d'autres horizons :
… Ainsi, nous sommes arrivés au sacerdoce, où nous avons trouvé une position honorable et aisée : la chau-
mneurs, notre travail n'était pas lourd; notre table, ns être copieuse, était agréable et peut-être enviée: notre intérieur était tout à la paix et exempt des soucis de la vie et des incertitudes de l'avenir. Nous avons
_ qui nous entouraient. Nous étions leur orgueil et la _ couronne de leur vie. Et nous avons dû briser leurs _rèves de bonheur, peut-être les faire pleurer! Quelle angoisse pour un fils: faire pleurer ceux pour lesquels on :! 12,
on a rêvé un idéal de félicité et de paix, une longue et heureuse vieillesse, en quelque sorte un retour à l’enfance, afin d’avoir la joie, à notre tour, de leur prodiguer des soins paternels.
Un jour, nous avons dù briser ce doux rêve et nous séparer de ces êtres chéris, séparation d'autant plus douloureuse que, toujours cruelle dans ses anathèmes, l'Eglise la prétend éternelle. C'est pour ce monde et pour l’autre, Ô mère, que tu dis à ce fils un adieu éternel ! — Ainsi parle-t-elle à cette mère pour la consoler.
Et le monde, à son tour, noùs chargeait de ses malédictions. Il nous jetait à la face ses plus ignominieuses injures : Apostat, renégat, parjure, Judas! Peu importe l'acte de sincérité qui inspirait et guidait notre sacrifice! Pour le monde, la sincérité ne compte pas; la conscience, il la foule aux pieds, son admiration est toute pour les menteurs et les hypocrites. Et alors, incapable de comprendre le noble motif qui nous relevait à nos propres yeux, il prononçait un mot sous lequel il croyait nous écraser et qui ne fait que révéler la bassesse de ses sentiments et de ses pensées. Il nous a appelés : « Vendus! »
Nous avons haussé les épaules, et nous avons marché devant nous.
Pour excuser ceux qui sont passés du catholicisme au protestantisme, j'ai entendu murmurer bien souvent : « Après tout, la différence est peu de chose, ils ont rejeté le Pape et mis la Bible à la place, voilà
tout! » S'il en est qui se payent de cette substitution,
pour moi, je le proclame hardiment, ce n’est pas pour si peu de chose que j'ai tout quitté, que j’ai broyé mon cœur et coupé ma vie en deux moitiés éternellement ennemies.
Pour moi, plus grande était la différence, infinie reste la distance. Je suis demeuré croyant et chrétien ; mais mon Dieu n'est plus le même Dieu; mon Christ n'est plus le même Christ.
Qu'’elles soient catholiques ou protestantes, arrière ces dévotions sanguinaires et barbares. qui ne révèlent qu'un Dieu altéré de sang et de vengeance, pour qui la
… justice et la pitié ne sont qu’une ironie, sinon un blas-
phème. Tel était le Dieu que j'ai jadis adoré et connu dans l'Eglise romaine, et contre lequel se révolte tout ce qu'il y a de noble, de saint et de généreux dans mon âme. Arrière ce Dieu qui fait massacrer des peuples entiers et qui respire avec bonheur l'odeur du sang humain, comme le Sultan qui apprend avec joie que les rivières de son empire sont rouges du sang des Arméniens ! Arrière ce Dieu qui, tous les matins, sur l'autel, voit couler le sang de son Fils et qui l’immolera encore tous les jours et pendant des siècles, sa colère n'étant jamais assouvie ! Arrière ce Dieu qui, du haut du ciel, voit de jeunes. moines, des vierges délicates torturer leur corps dans les privations de la faim et déchirer leur
… chair sous les lanières des disciplines, heureux de voir
souffrir ces pauvres êtres qui se croient ses enfants! Arrière ce Dieu qui emprisonne dans les cloitres la … jeunesse, la santé, la beauté pour les anéantir dans les stérilités d’une contemplation maladive !
_ Ce Dieu n’est plus le nôtre. Il n’est plus notre Dieu, celui qui s'enveloppe d’énigmes et de mystères, qui parle pour ne pas se faire comprendre, qui $e révèle dans la Bible mais pour quelques initiés seulement, de sorte que ce n’est plus la voix de mon Dieu que j'entends, mais celle du Pape, du Curé, du Directeur. Il n'est plus notre Dieu, celui qui m'a donné la raison pour me con- :
duire et qui commence par la mépriser et la fouler aux pieds dès qu'il s’agit de sa Parole, me répétant sans cesse : « Mystère, mystère ! Prenez garde, ne réfléchissez pas, n'examinez pas, ne raisonnez pas, vous perdriez la foi! »
Ce Dieu-là n’est plus mon Dieu, puisqu'il ne m’apparaît jamais qu'à travers des vicaires et quels vicaires ! Les crimes d’un Borgia ne lui répugnent pas; un : Jules II chargeant, le glaive à la main, à la tête d’un escadron de cavalerie ; voilà ses représentants !
Je ne puis plus comprendre Dieu que comme Père, et je cherche en vain mon Père céleste dans cette divinité qui se dérobe toujours à mes intimités filiales, de sorte que, quand je veux épancher mon cœur meurtri dans le sien, je ne trouve plus qu'un moine que j'appelle « Mon Révérend Père », un confesseur auquel je dois dire: « Mon Père, pardonnez-moi! », un Pape aux pieds duquel je ne puis parler qu’à genoux en lui disant: « Très Saint-Père! »
Et que dirai-je du Christ que l’on m'a appris à connaître dans mon enfance ? Non, ce n'était pas le Christ de l'Evangile, mais je ne sais quelle divinité paienne élaborée par les subtilités d'une théologie bizarre, dans des disputes séculaires et trop souvent souillées de sang humain et de ruses mensongères. C'était le Christ du dogme. On m'apprenait des subtilités étranges ; on me faisait distinguer des hypostases et des natures, des unités de personne et des pluralités de nature, démonstrations transcendantes qui prétendaient élever le Christ pour le perdre dans les nuages de la métaphysique.
Ce n'était pas le Christ de la conscience. Si parfois ma conscience parlait; on m'apprenait à étouffer cette voix, comme étant celle de l’orgueil, Et si elle parlait
encore, on me disait: « Prenez garde ! Satan se déguise parfois en ange de lumière! »
Ce n'était pas le Christ de la croix, car la vertu de cette croix a été accaparée par les caprices ou les ignorances d'un confesseur, les incertitudes d’une expiation humaine. On me disait bien que le sacrifice de la messe est le même que celui de la croix, mais il me restait toujours un doute lorsque je voyais la gratuité du Calvaire à côté du tarif de la messe.
Ce Christ, que l’on m'avait enseigné, c'était celui du tabernacle, un Dieu qui se matérialise dans les mains du prêtre, et qui devient à l'autel le « divin prisonnier d'amour » subissant toutes les injures de sa prison, l'obscurité et la privation d'air, jusqu'à se laisser dévorer par les envahissements de la moisissure.
Et si mon esprit révolté cherchait ailleurs une autre expression de mon Sauveur, on n'avait plus à me montrer que les exhibitions anatomiques et grotesques d'un _ Sacré-Cœur, rêve impie et absurde d’une visionnaire hystérique.
L'heure vint où tout se révolta en moi: le cœur etla raison. Alors on faisait appel à la volonté, il fallait se soumettre et dire : « Tais-toi, orgueilleuse raison, tu dois te soumettre et renoncer à comprendre. » Et pour legitimer cette prétention on me répétait deux maximes qui résument à elles seules tout le romanisme.
On me disait: « Hors de l'Eglise pas de salut! » Jean Huss, le pieux et doux Jean Huss, brülé sur le bûcher comme hérétique, jamais de salut pour lui! Jeanne d'Arc, la vierge si pure de Domrémy, brûlée comme hérétique sorcière, relapse, elle aussi éternellement hors du salut !
On me disait encore : Ubi Petrus, ibi Ecclesia, ce
qui signifie : «Là où est le Pape, là est l'Eglise. » Or, le
Pape je ne le voyais jamais que là où n'a pas voulu être le Christ. Quand la Pologne était écrasée par la Russie, avec qui était donc le Pape? Avec les écraseurs, avec les plus forts. Quand l'Irlande était opprimée par l'Angleterre, avec qui était le Pape? Avec les oppresseurs, avec les plus forts. Quand les Arméniens étaient massacrés par les soldats du Sultan, avec qui était le Pape? Avec les massacreurs, avec les plus forts. Dans l'Evangile, on voit toujours le Christ avec les petits et les faibles, avec les persécutés. Et l’on vient dire : « Soyez avec le Pape, avec les forts. 5 Non, ce Christ n'était plus le nôtre, ce Dieu n'était plus notre Dieu. Nous sommes sortis de cette Eglise, non pour une légère différence, mais parce que cette différence était si grande que nous aurions été les apostats et les renégats de la conscience. Voilà ce que nous laissons derrière nous.
Et maintenant ce qui est devant nous, c'est la « vocation céleste de Dieu en J.-C. ». Comme les apôtres sur le Thabor, nous ne voyons plus que J.-C., tout le reste a disparu.
Plus d'intermédiaires désormais, ni dans le ciel pour intercéder, ni sur la terre pour pontifier. Notre Dieu se définit dans un mot sublime qui dit plus que toutes les. théologies humaines : c’est le Père qui est dans les cieux, et un Père plein de miséricorde et d'amour, qui connait la faiblesse et la misère de sa créature et qui se penche avec plus d'amour encore pour écouter sa prière, lui parler, la bénir et la consoler. Désormais,
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l’eau bénite ne sert de rien; l’opus operatum n'a plus " aucune valeur là où il y a le cœur. Ce que Dieu veut Fe c'èst le cœur. Et quand il a le cœur il a tout, car le À cœur c’est le meilleur de l’homme.
Devant nous se dresse solitaire cette croix qui a conquis le cœur de l’homme. Sur cette croix Jésus-Christ, ss ie Fils unique de Dieu, celui qui nous a révélé la paterà nité divine en nous faisant goûter les douceurs et la paix de son pardon.
Et ce Christ désormais demeure tout notre Credo, toute notre foi, toute notre loi, toute notre espérance, à C’est lui que nous prêchons, lui crucifié. Sa croix, sa
couronne d'épines, son côté ouvert le rendent plus aimable encore. C’est là toute notre science, nous nous glorifions dans la croix de Jésus-Christ. C’est lui qui est notre idéal, notre modèle, notre maître. Nous avons l'ambition de vivre comme il a vécu, de pouvoir dire avec l’apôtre : « Ce n'est plus moi, c’est Christ qui vit en moi. »
Voilà le Christ que nous prèchons, il n'a plus rien de commun avec celui que nous avons présenté autrefois à l'adoration des peuples. Celui-ci, nous pouvons ladorer sans idolâtrie, il n’a rien de nos superstitions passées, car il n’a plus rien de charnel, C’est dans l’ardeur et la sincérité de notre Âme que nous pouvons nous prosterner à ses pieds et lui dire : & Mon Sauveur et mon Dieu! »
Et nous ne voulons pas seulement le faire connaître, nous voulons surtout le faire régner. Son joug est suave,
. son fardeau est léger. À sa suite, il ne demande pas le sacrifice de la raison, mais seulement celui de l’orgucil.
On quitte tout pour le suivre, mais en quittant tout on
trouve tout. C'est sans doute la croix qu'il faut porter
et la croix tous les jours. Mais cette croix, il l'a portée le premier.
L'amour d’ailleurs n’est-il pas là pour changer en douceur ce qui n’était qu'amertume? Ah! combien nous voudrions le faire aimer ce Christ qui nous a révélé dans notre humanité les splendeurs de la beauté divine. L’aimer, c’est tout le secret de notre foi, c’est la force de notre vie chrétienne, le miracle de notre vie transformée. La communication de ce feu divin qu’il est venu apporter sur la terre, telle est la mission de notre apostolat. s
Voilà pourquoi nous lisons sans cesse son Evangile et nous nous pénétrons de plus en plus de sa parole, . parce qu'il est le centre de notre culte comme de notre
vie religieuse. Par son esprit, nous voulons le faire ‘régner dans les cœurs et ensuite dans le monde, qui ne sera sauvé que par lui.
Sa Justice doit régner et créer une humanité nouvelle qui réalisera sur cette terre un royaume de paix et de fraternité, Sa Pitié doit former nos cœurs à la conception de ce royaume et surtout à sa réalisation. Son Sacrifice doit nous apprendre à vivre et surtout à mourir, dissipant les illusions qui nous avaient trompés en nous montrant le bonheur dans les satisfactions de l’égoisme, Voilà la mission qui est devant nous; c’est vers elle que Dieu nous appelle en Jésus-Christ.
Devant vous encore, l'Eglise Réformée de France, c’est elle que vous avez choisie, Elle n’a pas la prétention de se croire parfaite, ce n’est pas elle qui lancera l'anathème à toutes les autres Eglises et qui dira : « Hors
de moi, pas de salut! » Elle est plus humble et plus modeste et, par là même, plus digne de son chef,
Jésus-Christ.
On nous à appris, jadis, que la véritable Eglise a certaines notes qui la distinguent des fausses Eglises. Usant de la même théologie, je pourrais dire aujourd'hui de l'Eglise réformée de France qu'elle possède ces notes bien mieux que celle qui les a inventées pour s'en faire un trophée.
Elle est une, car elle n'excommunie pas et elle reconnaît un frère partout où s'incarne à un degré quelconque l'esprit de Jésus-Christ.
Elle est sainte, car toute sa hiérarchie consiste dans limitation de J.-C. Le plus grand chrétien est celui qui s'est approché le plus près de son Maître en réalisant son idéal.
Elle est catholique, car parmi les religions qui montent — ne parlons pas des autres — elle réalise l'idéal vers lequel tendent de plus en plus toutes les autres Eglises : la fraternité des hommes sous la paternité de Dieu. Sur ce sommet doivent se rencontrer et s’unifier
- un jour tous les sacerdoces.
Elle est apostolique, car elle ne reconnaît d’autres canons et d’autres encycliques que les écrits des apôtres, seuls interprètes authentiques de la prédication de Jésus.
Elle n’est pas romaine, car elle a payé avec le sang
de ses martyrs l’honneur de se dire et d’être, en effet,
une Eglise française.
Telle est l'Eglise qui est devant vous.
Cette Eglise, mon cher collègue, sera pour vous cette modeste paroisse de Saint-Martin-de-Boubaux, Nous sommes ici en pleines Cévennes, sur la terre des martyrs. C’est le pays de la Bible, cette Bible que vous, mes frères, avez trouvée dans votre berceau et que nous avons connue, nous, affreusement défigurée et falsifiée
par une tradition corrompue et une théologie menteuse. Ici, les mœurs sont encore simples et patriarcales ; on respire, dans ces montagnes, sur les cimes ensoleillées et dans ces vallées peuplées de châtaigniers, la bonne odeur de Jésus-Christ. De même on répétait autrefois, en pénétrant dans les catacombes romaines : « Ici, nous ne sommes plus en terre païenne, c'est le pays du Christ. »
Il fut un temps où le rêve suprême de notre orgueil sacerdotal fut peut-être de porter une crosse et une mître et d'exercer un pouvoir épiscopal. Je confesse que ce rêve, plus que jamais aujourd’hui, est loin de mon ambition. Savez-vous quel serait mon orgueil ?
En parcourant la liste des forçats pour la foi, j'ai trois fois retrouvé le nom de ma famille sur ces listes de héros. Parmi les glorieux réfugiés de la Révocation, j'ai encore retrouvé ce même nom avec ceux qui allaient à une cité étrangère demander le droit de bourgeoisie. Et toujours ces glorieux persécutés venaient de ces mêmes montagnes et du même village, berceau
de ma famille. J'ai eu l’espoir que peut-être mes pères
avaient été de cette race des confesseurs de la foi, et mon orgueil serait aujourd’hui de pouvoir me dire qu’en renonçant aux superstitions de Rome, je n'ai fait que rentrer dans l'Eglise de mes aïeux.
Ici d’ailleurs, mon cher collègue, il convenait que l’un d’entre nous fût à cette place même où jadis les prêtres furent les promoteurs d’une persécution sanglante et les docteurs de l’apostasie. À quelques heures d'ici, derrière ces rochers, l'abbé Du Chayla avait transformé son presbytère en une affreuse prison d'où l'on ne sortait qu'’apostat ou martyr. Les camisards exaspérés répondirent au mousquet par le mousquet,
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et les curés apprirent à leurs dépens que les brebis envoyées parmi les loups deviennent parfois des lions.
Les temps sont bien changes ! Aujourd'hui les prêtres viennent demander aux fils de ces mêmes huguenots l'hospitalité et l'honneur de leur prêcher l'évangile. Et s’il y a encore des prêtres qui rêvent d'opprimer les âmes avec une croix qui ne se marque pas au fer rouge sur des chairs humaines, mais qui produit sur les consciences et les cœurs des flétrissures encore plus redoutables, nous, les affranchis de la tonsure, nous réclamons l’honneur de les combattre et de vous délivrer de leurs mensonges et de leurs blasphèmes.
Pour ce combat, nous n’aurons pas recours au fer et au sang comme au temps des dragonnades. Nous avons pour nous la parole de Dieu, nous avons la raison désormais affranchie, nous avons surtout la conscience moderne. Encore quelques années et vous verrez les résultats d'une œuvre née d’hier mais qui apporte déjà dans son berceau des succès et des bénédictions qui permettent les plus glorieuses espérances.
Oh ! que l’œuvre à faire est grande et belle, mon cher collègue. Combien nous regrettons les années _ perdues au service du Vatican, alors que nous aurions pu si bien les employer au service du seul maître J.-C. Au souvenir des belles années perdues, je comprends que saint Paul dise, non pas : « Je marche », mais : « Je cours ! » Oui, courons vers la vocation de Dieu en Jésus-Christ. C’est avec ce désir dans le cœur et ce cri sur les lèvres que je veux terminer : Que lon règne vienne !
Discours de M. Gœrung.
L'Éternel dit à Abraham : Sors de ton pays et de ton parentage et viens au pays que je te montrerai.
(GENS XNTe)
Mes chers Frères,
Ïl y a aujourd’hui douze ans, presque jour pour jour, j'étais prosterné sous le drap mortuaire, au pied du prêtre de l'Eglise .catholique et là. mon supérieur hiérarchique, par trois fois, prononça sur moi ces paroles : « Seigneur, daigne sanctifier, consacrer et immoler ton serviteur que tu as élu. » Là-dessus, toujours prosterné sous le drap mortuaire, on prononça sur moi les litanies des morts et, quand enfin on me permit de me relever, j'appartenais au Seigneur pour toujours. Non seulement je lui étais consacré, mais encore Je lui avais immolé tous les biens et les plaisirs d’ici-bas, comme aussi les affections les plus saintes et les plus lég1times de la famille.
Permettez-moi, mes frères, d'évoquer devant vous ce jour, inoubliable pour moi, qui mettait alors le comble à mes vœux les plus chers et qui, encore aujourd'hui, me rappelle des souvenirs à la fois tristes et délicieux. — Souvenirs! délicieux, ai-je dit, car quel est le chrétien qui ne tressaille pas d’aise quand il est (ou qu’il se croit) près, tout près du. cœur de son Dieu. Or, c'était là ma conviction en ce moment, et cette conviction je la partageais avec des milliers de chré= tiens aussi mal éclairés que je l’étais moi-même alors. Encore tout enfant et élevé au sein d'une famille profondément chrétienne — car, grâce à Dieu, il y a encore nombre de ces familles au sein du catholicisme le plus intransigeant — je ne rêvais que le service de Dieu. Aïdé par un bon curé que je vénèrerai et aimerai toujours, malgré la voie funeste où il m'a fait entrer, un peu de force, et beaucoup par sa. bonté persuasive, je me dirigeai de bonne beure vers la carrière ecclésiastique. Je dois avouer que le tableau qu'il me.
traçait de mes futurs devoirs n'avait rien de trop séduisant. « Mon enfant, me disait-il, si vous voulez entrer dans cette vole, il vous faudra être non seulement instruit et savant, mais encore pieux et humble. Vous devrez renoncer à votre volonté et vous n'aurez plus d’autre volonté que celle de Dieu qui se manifestera par la voix de vos supérieurs. » — Et moi, plein de confiance, je lui répondais : « Mon père, j'aurai la force de briser ma volonté et de la soumettre à celle d’autrui, puisque ce sera la volonté de Dieu. » — « Mon enfant, continuait le prêtre, aurez-vous la force de vivre pauvre à l’égal de Jésus, qui n'avait pas une pierre pour reposer sa tête ? » — « Je l'aurai » — « Alors les biens de ce monde n'auront plus de valeur à vos yeux et vous vous rappellerez toujours que la robe que vous porterez est l'image de la mortification continuelle que vous aurez à pratiquer sans cesse. » — « Mon père, je me le rappellerai. » — « Ce n'est pas tout encore, mon enfant, il faudra que vous soyez pur et chaste ; non seulement vous aurez à réprimer, comme tout chrétien, les désirs et les affections déréglés, mais même les joies légitimes du mariage et de la famille vous seront interdites. Aurez-vous le coùrage de faire à Dieu ce dernier sacrifice? >» — Et moi, toujours plein de confiance et sans savoir ce que je disais, je répondais hardiment : « Mon père, je l'aurai, »
J'étais donc plein de courage et d'illusions. Mais ces illusions ne tardèrent pas à s’évanouir une à une et avec elles mon Courage aussi. Peu à peu je m'apercevais que la voix
: des supérieurs, qui devait être l'oracle de Dieu, n'était
souvent autre chose que l'expression de l’orgueil froissé, de la rancune, des passions les plus basses de l’homme. La pauvreté, qu'on prétendait pratiquer à légal de Jésus notre Sauveur, était souvent comparable au luxe d'un pacha et, quant à la chasteté, des entretiens avec des amis et des confidences plus intimes me révélèrent combien le prétendu célibat des prêtres catholiques cache de vices et de crimes contre nature.) À ces révélations inattendues, je reculai d'épouvante. « Ah! me disais-je tristement, toutes les apparences sont donc trompeuses. La soutane du prêtre devrait être l’habit qui indique le savant large et libéral et souvent elle n’est que le masque d'un ignorant fanatique ; elle devrait marquer le saint et souvent ellè cache un monstre. » Certes,
il y a beaucoup de saints prêtres dans le clergé catholique comme il y a beaucoup de catholiques sincèrement croyants et foncièrement chrétiens. C’est un point que je tiens d’autant plus à affirmer qu'il est parfois méconnu par certains protestants. Mais le catholicisme, tel qu’il fonctionne actuellement, est presque l'antipode du christianisme primitif, de la religion de Jésus et de ses apôtres.
Combien je fus douloureusement frappé de cette découverte qui mettait à néant toutes mes convictions antérieures, c'est ce que je n'ai pas besoin de vous exposer, mes frères, parce que vous le sentez tous de vous-mêmes. Il y-eut un moment dans mon existence — moment terrible ! — où je crus que tout allait s'effondrer autour de moi, tout idéal, toute vertu, toute croyance. Mais grâce à la prière, grâce
aussi à une étude acharnée de tous les instants, je parvins bien vite à me ressaisir.La prière rendit le calme à mon âme et l'étude me montra jusqu'à l'évidence deux choses capitales : l’une, c’est que le christianisme est la religion la plus belle, la plus noble, la plus sainte, la seule qui soit vraiment digne de Dieu ; l’autre, c'est que la religion chrétienne telle qu'elle a été fondée par Jésus ne doit ni ne peut plus être cherchée dans le catholicisme tel qu'il a été défiguré par les papes et les évêques.
Par la force des choses et pour ainsi dire malgré moi, je fus ainsi amené peu à peu à brüler ce que j'avais adoré et à adorer ce que j'avais brülé. Mes Frères, vous venez d’entendre M. Bourrier dire en termes émus autant qu'éloquents tout ce qu'il m'a fallu quitter et laisser derrière moi. Ne croyez pas que ce soit sans des luttes et des déchirements d'autant plus cruels et terribles que tout se passe au fond de l'âme, dans le plus intime de la conscience.
Ah! si on voulait comprendre à Rome combien il importe à l'humanité et au progrès de la civilisation de débarrasser
la religion de toutes les plantes parasites qui ont envahi son.
sol ! Mais voilà ! il est à craindre que Rome ne comprenne jamais. Il faudrait permettre aux pauvres prêtres des campagnes, qui souffrent de leur état, plus qu'on ne saurait dire, de fonder des familles comme faisaient les apôtres, comme l'ont fait les évêques et les prêtres jusqu’au v° siècle, de droit, et jusqu'au xvie siècle, de fait. Il faudrait mettre
un terme au trafic honteux des indulgences, cesser de battre monnaie sur l’autel des saints et sur la tombe des morts, placer la conscience chrétienne en face de son Dieu au lieu de la mettre dans la dépendance d’un autre homme, son sembläble. Il faudrait enfin donner à lire la Bible, seule parole de Dieu, au lieu de marmotter devant les fidèles des mots latins où ils ne comprennent rien. Mais toutes ces réformes, si légitimes soient-elles, Rome répondra toujours qu'elle ne peut pas les faire, et elle ne le peut pas, en effet, sans se décapiter elle-même, car ce serait se priver de son autorité arbitraire et césarienne sur les consciences, ce serait s’enlever à elle-même les sources des richesses qui alimentent son luxe.
Mes frères, je ne vous ferai pas un tableau complet et étendu des erreurs et des fautes du romanisme, il y aurait trop à en dire, et d’ailleurs, cela ne rentre pas dans le plan que je me suis tracé dans ce discours. Si j'ai quitté la religion catholique pour suivre le vrai évangile, je l’ai fait sans haine, uniquement pour des motifs de conscience et je ne désire autre chose, sinon que mon exemple comme celui des autres prêtres qui m'ont précédé ou suivi dans la même voie éclairent nos frères catholiques — très souvent chrétiens en dépit du pape et des évêques — qu'il les fasse réfléchir et rentrer en eux-mêmes et leur donne enfin une intelligence plus vraie et mieux entendue de la sainte Bible, source de toute vérité.
Ai-je besoin de vous dire que c'est M. Bourrier qui a, sinon créé, du moins considérablement développé ce mouvement ?
Le Chrétien français qu'il dirige et qu'il rédige en grande partie avec une verve et une fougue méridionales lui a depuis longtemps concilié toutes les sympathies, et cet organe est maintenant assez répandu pour faire connaître au monde protestant le mouvement qui pousse le jeune clergé catholique à se séparer de Rome.
Peut-être aurais-je dû suivre la vérité dès que je l'eus connue, mais j'avais à mes côtés ma vieille mère, et je savais que ma conversion lui eût brisé le cœur. Humble femme du peuple elle n’entendait rien aux subtilités théologiques et n’admettait comme vraie que la religion de son enfance. J'estime donc que ceux-là seuls pourront me blämer, qui ne
savent pas tout ce qu'une mère a d'autorité sur le cœur de son enfant et tout ce qu’elle mérite de respect et d'égards de sa part. Mais aussitôt que Dieu eut appelé ma mère à lui, je ne pouvais plus hésiter et je m'en allai librement et joyeusement du côté d'où me venait la lumière et la vérité. Comme Abraham, j'avais entendu la voix du Seigneur et, pour obéir à cette voix, je quittai sans hésiter le pays de ma famille et de mon parentage, la maison de mon père et (j'ajoute) ma religion, attendant patiemment qu'il lui plût de me montrer le nouyeau pays où je devais entrer et travailler à sa gloire. J'étais libre, en effet, mais que faire de ma liberté ? De quel côté diriger mes pas ? C’est ici que Dieu mit sur ma voie l’homme destiné à m'éclairer. Vous avez tous deviné, mes frères, que je parle de M. Bourrier, notre éloquent prédicateur. Je connaissais déjà son journal, mais je voulais le connaître personnellement, parce que, mieux que personne il était placé pour bien me comprendre. Accueilli dans son bureau de la rue Vivienne avec sa bonté habituelle, il me montra du doigt les bancs de la Faculté de théologie protestante, m’assurant que là je trouverais enfin la paix de mon cœur. Il ne s'était pas trompé; j'y trouvai même plus qu'il ne m'avait promis : des condisciples charmants dont j'aurais été fier de saluer l’un d’entre eux au milieu de vous, mais qui au dernier moment m'a fait parvenir ses regrets de ne pouvoir assister à cette cérémonie, et des professeurs aussi bienveillants que savants et distingués à qui je tiens ici à rendre un témoignage public de respect et de reconnaissance. M. Sabatier surtout, le toujours regretté doyen de la Faculté, a fait sur moi comme, je crois, sur tous ceux qui l'ont connu et fréquenté de près, une impression profonde et ineffaçable. Quand, il y a deux mois, M. Réville me dit qu'on demandait un pasteur dans les Cévennes, mon parti fut vite pris.-je travaillais alors à ma thèse sur l’Abjuration d'Henri IV et les Cévennes me rappelaient, outre les Camisards et les Dragonnades, plus d'un événement fameux. Travailler au milieu des descendants de ces héros qui ont lutté, qui ont fait des
guerres de géants pour conserver la vraie religion, comme :
dans un autre sens j'ai dû lutter et travailler pour la reconquérir, me convenait de tous points. Issu d'une famille de guerriers, Je pensais que je sympathiserais bien vite avec des
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gens d'une valeur éprouvée. Je crois ne m'être pas trompé en cela. Grâce à M. Thérond, tout aboutit à merveille. Ce n'est pas à moi qu'il appartient de faire ici l'éloge de notre éminent président du Consistoire. Mieux que moi, mes Frères, vous connaissez son éloqueuce et vous savez qu'elle est sa haute valeur. Que M. Thérond me permette seulement * de rendre ici mon témoignage public de sa bonté et de sa bienveillance, que, comme vous, mes Frères, je crois inépuisables.
Encore une fois, j'ai écouté la voix de Dieu me montrant le pays où il m'appelait, et, fidèle à cette voix, je me suis hàté d’accourir. Et maintenant que me voilà sur mon champ de
bataille, qu'’attendez-vous de moi, mes Frères ? Je ne vous promets pas de toujours tout faire à la perfection, je vous promettrais une chose qui est au-dessus de mes forces, la perfection n'étant pas de ce monde. Mais ce que je puis vous promettre, ce que je vous promets en effet, c’est que ma sympathie et mon dévouement vous seront toujours acquis, _ c'est que je tâcherai de toujours faire de mon mieux et que, secondé par la compagne que Dieu m'a donnée, je m'’ef- - forcerai de me rendre toujours plus digne de la confiance que vous avez placée en moi. Voici : fidèle à l’ordre et à la voix de Dieu, j'ai quitté le pays de ma famille et de mon parentage pour entrer dans le pays des Cévennes qu'il m'a montré de loin. Ce pays, je le chéris et je m'y dévouerai de toute mon âme et de toutés mes forces. Au Seigneur maintenant à faire le reste.
Arien.
A. CELLES-SUR-BELLE (DEUX-SÈVRES
le 18 janvier 1902.
Certes, toutes les consécrations sont imposantes, toutes émouvantes, mais celle-là revêtait un cachet de rare singularité. Qu'on en juge.
Tout d'abord M. Lamothe est consacré dans sa propre église, en présence du troupeau qu’il paît depuis plus de six mois, du troupeau qu’il aime et dont il est aimé. Il est là, ce troupeau, nombreux, sympathique, heureux, les hommes à droite, les femmes à gauche, lui au milieu, comme en famille. Les hommes, chose rare, sont en majorité. Cela fait du bien, de voir, dans un large encadrement, toutes ces figures mâles, attentives, recueillies, mêlant leurs voix joyeuses au chant de nos cantiques, et cela en plein Poitou !
De plus, M. Lamothe est un ancien prêtre, évadé, défroqué, marié, un véritable apostat, comme Luther, converti à la Réforme. Ah ! que ne sont-ils dans ce temple, au pied de cette chaire, au sein de cette foule, parmi ces graves pasteurs, escorte d'honneur, ceux qui croient nous salir en nous jetant, comme une injure, ces titres glorieux ? Que n'’es-tu là surtout, toi, pauvre mère, qui as renié ce digne fils parce qu’il a cru devoir, comme prêtre, obéir à sa conscience, et, comme homme, obéir à son cœur ? Que n’es-tu là pour voir, entendre, pleurer, oublier et lui ouvrir enfin tes bras ?
Mais voici que le consacrant monte en chaire : un évadé, connu de tous et venu de loin, malgré ses fatigues, pour en consacrer un autre, M. André Bourrier. Pour le consacré c'est un ami, un bienfaiteur, un père spirituel. Et le père dit au fils ces paroles de saint Paul à Timothée (II, v. 11): « Pour toi, homme de Dieu... » Analyser ce magistral discours serait le déflorer. Qu'on le lise où il sera tout entier. On y verra dans un style plein de finesse et de concision, où chaque mot porte, entre le prêtre de sacristie et le pasteur évangélique, entre l’homme d’autel et l’homme de Dieu, un contraste frappant tout à l'honneur du pastorat. En terminant : « Toi, qui n'es plus prêtre, dit-il, sois désormais ce pasteur, cet homme de Dieu. »
Et le consacré, à son tour, paraît en chaire, très énonoqne et dans un langage touchant fait part à l'assemblée des phases religieuses que traversa sa conscience, de son évolution, de sa libération, de son esprit de conciliation et de son espoir d’entendre bientôt redire au sein des Eglises les paroles des anciens jours : « Voyez comme ils s'aiment ! »
Et c’est ici justement un des caractères exceptionnels de cette consécration : la composition du corps des pasteurs
consacrants. Ils sont douze {1} venus de six consistoires différents, représentants de tous les partis et de toutes les tendances. Synodaux, libéraux, indépendants, sont mêlés et confondus dans une sainte fraternité. Pas une note discordante, rien que des mains amicalement tendues.
Dieu veuille multiplier parmi nous de pareilles assemblées ! Et bientôt nous verrions se rapprocher les cœurs, se concilier les esprits pour le bien de son Eglise et la gloire de son règne.
Enfin voici venir l'instant solennel. Le consacré est à g'enoux en face de la Bible. L'assistance se lève, les mains des consacrants s'étendent, un frémissement passe dans l’assemblée. La prière succède aux paroles consécratoires. Les accents montent de l’âme ardente et des lèvres inspirées de M. Oriou père. On est transporté dans un monde supérieur. La prière montant toujours, sublime, les âmes montent avec elle, ravies. Et quand elle est finie, quand la bénédiction est donnée, que tous les actes sont signés, que l'orgue attaque la sortie, l'émotion est encore telle que l'assistance demeure là silencieuse, sous le charme, attendant que le dernier pasteur ait disparu, pour enfin se décider à quitter le sanctuaire du Dieu vivant dont la présence s’est manifestement fait sentir à tous les cœurs.
A vous tous, au nom de tous ces martyrs libérés, laissezmoi vous dire métrei ! Merci à vous, frères au noble cœur, à l'esprit large, aux sentiments élevés, hommes de Dieu, fils de confesseurs et de martyrs. Merci d’être accourus, de tous les rangs, consacrer au service du véritable Evangile celui dont je fus moi-même le collègue en sacerdoce et en souffrances,
H,. DumMonr.
(1) Pasteurs consacrants : Bergeret, de Beaussais; Bott, de Verrines; Bourrier, de Bellevue; Dumont, de Sainte-Néomaye; Durand, de Lusignan ; Goubies, de Mougon; Jalaguier, de Cherveux ; Guitton, de Poitiers; Martin, de Thorigné; Montet, de Vouillé ; Oriou père, de Brelou ; Oriou fils, de Fressines.]
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Discours de M. Bourrier.
Toi, homme de Dieu.
(I Tim, VI, 11.) Mes Frères,
S'il fallait expliquer ici à quelqu'un les raisons de ma présence dans cette chaire, je lui dirais : Regardez.
Au pied de cette chaire vous voyez un homme qui longtemps a été prètre dans l'Eglise romaine. Là, il avait une place honorable et respectée, un rang élevé, puisje dire, et une auréole qui s'impose encore au monde même de nos jours, dans une société sceptique. Et cette couronne, il l'a rejetée un jour, il a renié les titres d'honneur qu’on lui décernait, il a renoncé à sa position et brisé sa carrière, et il est venu frapper à la porte de l'Eglise réformée en disant : « Je suis altéré de sincérité et j'étouffe dans mon Eglise. Donnez à boire à mon Âme, donnez à ma conscience le grand air de la liberté ». Et cette Eglise lui a ouvert ses portes. Pour étancher sa soif, elle lui a donné l'Evangile; pour affranchir sa conscience elle lui a donné la Croix de Jésus-Christ,
Elle lui a dit comme ce disciple à un autre disciple : « Viens et vois. » Il est venu, il a vu. Il a été si bien satisfait qu’à son tour il a voulu communiquer aux autres les joies et les expériences de son cœur. Après avoir été le mercenaire, il veut être le pasteur.
Pour lui ouvrir les portes du ministère évangélique, il y avait ici des vétérans du pastorat et des descendants de ces huguenots qui ont été dans les siècles passés les héros de la foi. Ils se sont effacés et ils ont pensé que, dans cette circonstance, un néophyte pourrait mieux exprimer le sentiment qui est dans tous les cœurs, car
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à défaut de l’éloquence de la parole il aurait celle de la situation.
Voilà pourquoi je suis dans cette chaire, moi, prêtre hier, aujourd'hui pasteur. Je viens dire au nouveau venu, au nom de mes vénérés collègues: « Courage, mon frère, la voie dans laquelle vous entrez est celle que j'ai suivie moi-même. J'y ai trouvé la joie et beaucoup de consolations. Si j'ai un regret, c'est celui qu'exprimait un jour un Père de l'Eglise : O vérité évangélique, je t'ai connue trop tard, je t'ai aimée trop tard! Ser'o le cognort ! sero Le amari!
Mon cher collègue,
Vous me permettrez donc, dans mon discours très simple, je dirai presque familier, de faire souvent allusion à notre passé ecclésiastique puisque c’est la pensée de nos vénérés collègues. C’est ce qu'attend de nous la nombreuse assistance qui se presse dans cette église.
Prêtre, tel est notre passé; pasteur, tel est notre avenir. Prêtre, nous étions l’homme du Pape, c'était
. notre erreur. Pasteur, nous devons être l'homme de Dieu, telle est la pensée de saint Paul.
Il y a aujourd’hui des prêtres qui oublient le Pape et
qui s'appliquent avant tout à être l’homme de Dieu ; ces _ prêtres sont nombreux, nous les connaissons, nous les approuvons, ils sont notre joie, notre espérance. Si . vous trouvez que parfois, dans mes jugements, je suis _ un peu sévère pour le clergé, je tiens à dire que mes appréciations ne s'appliquent pas à ces prêtres évangéliques, mais uniquement à ceux qui placent la curie romaine et les traditions variables des hommes audessus de l'Evangile de vie. Et pour mieux expliquer
ma pensée je. vais l’exposer en plusieurs points.
Le prêtre est l'homme du sacrifice. — Toutes les religions ont des prêtres, parce que toutes ont des sacrifices. Les sacrifices ont été le chef-d'œuvre de l’égoiïsme humain, parce qu'ils enseignaient à l’homme l'art de se justifier en immolant les autres. Voilà pourquoi les religions à sacrifices n'ont jamais rendu l’homme meilleur. Louis XIV entendait la messe et retournait à ses plaisirs Borgia passait de l'autel dans ses boudoirs. Le Christ seul a offert l’unique sacrifice vrai. Après lui, il ne peut plus y avoir qu’un seul sacrifice, celui que chaque homme doit au pied de la croix accomplir en son propre cœur en s’immolant lui-même.
Il y a cependant des prêtres encore dignes de respect et nous leur rendons hommage, ce sont ceux qui sont vraiment fidèles à leurs vœux et qui nous apparaissent comme des victimes vivantes. Ils sont grands et respectés, ceux-là, non parce qu'ils sont les hommes du sacrifice, mais parce qu'ils sont les hommes de sacrifice.
Mais combien y en a-t-il? Hélas ! la rumeur populaire a déjà répondu. Mettant à part quelques exceptions qu'il respecte, le peuple poursuit les autres de sa haine et de son mépris.
Et voilà ce que doit être le pasteur, non l’homme du sacrifice, mais l’homme de sacrifice. Il prêche la croix et il pratique la croix. A cette condition, s’il rencontre des incrédules, toujours il récoltera sur ses pas l'estime et le respect.
Le prêtre est l’homme de l'Eglise. Enrôlé dans une milice, il poursuit la gloire et l'intérêt de cette milice avant la gloire et l'intérêt de Dieu. Aussi, regardez sa façon de paître les âmes. Ses pâturages, hélas ! nous ne les connaissons que trop !
Que sont les indulgences ? un moyen d’endormir les consciences en ruinant les bourses. La confession ? c'est le plus redoutable instrument de règne parce qu'il dérobe à Dieu son pardon pour en faire la propriété de l'homme. La messe? c’est le sacrifice de la croix tarifé sur un comptoir de sacristie. Le tabernacle ? c’est la divinité mise sous clé, et la clé entre les mains de l'Eglise. Le purgatoirer c'est le ciel vendu au plus riche ou au plus superstitieux. L'eau bénite? c'est la petite marchandise courante pour les bénéfices d'ordre inférieur.
Je m'arrête dans cette énumération, vous en savez tous autant que moi dans cette triste matière. Avec le prêtre, l'Eglise a accaparé la grâce du ciel et en a fait un royaume qui n’est plus d’en haut parce qu'il est trop d’ici-bas.
Le pasteur est l’homme de Dieu avant d’être l'homme de l'Eglise. Le Christ n’est pas venu pour fonder des Eglises, mais pour établir un Royaume. En attendant ce Royaume, les apôtres ont fondé des Eglises. Mais il n'y a d'Eglise qu'autant qu'il y a des cœurs dans lesquels règne Jésus-Christ. Voilà pourquoi le pasteur travaille avant tout au règne de Dieu, parce que son Eglise n’a pas d'autre ambition. Elle lui dit: Sois l'homme de Dieu!
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Le prêtre est l’homme de la formule.
C'est un reste des vieilles religions primitives, nées de la terreur des hommes et de l'exploitation des sorciers et des devins. Il faut que le prêtre parle une langue inconnue, que ses paroles aient quelque chose de mys-
térieux et de magique, que l’art de ces formules et leur:
sens caché soit l’objet des études et des souplesses d’un homme initié; celui-ci seul la populace l'appelle : Pretre; |
Le pasteur, au contraire, répudie ces incantations et
ces assemblages de paroles. Il est l'homme de Dieu, c'est-à-dire l'homme de la prière. La prière est pour lui ce cri du cœur, inspiré par la détresse de l’homme qui gémit sous le poids du péché et qui appelle son Dieu
pour le délivrer. Non seulement le pasteur ne s’inter-
pose pas entre l’homme et Dieu, mais il tend à s’effacer pour laisser l’âme humaine face à face avec Dieu. Et quand il a produit ce quelque chose d’admirable, qui est toute la religion et qui s'appelle : la rencontre de l’âme avec Dieu, le pasteur n’a plus qu’à se taire, ila été l’homme de Dieu, cela lui suffit.
Le prêtre est l’homme du rite, c'est-à-dire l'homme des cérémonies, Il est vêtu d’une longue robe traînante, il porte une couronne, sinon une mître, il brüle de l’encens, il asperge d’eau bénite, il fait des signes et des gestes mystérieux et symboliques, il évolue dans le
sanctuaire et autour de l'autel dans des marches et des détours qui sont minutieusement réglés par un cérémonial. Il est parmi le luxe des flambeaux et les parfums des fleurs comme un artiste d'autant plus admiré qu'il connaît mieux son rôle. Le peuple ne comprendrait plus le prêtre s'il n'était pas cela.
Et c’est par ces sortes d’exhibitions sacerdotales que le spectateur se trouve saisi, charmé, transporté dans des extases, bercé dans des rêves mystiques. Il sort de là comme d’un songe et il s’écrie : « Que c'était beau ! »
Le pasteur ne vise à rien de ces effets. Il ne parle pas aux sens, il s'adresse à la conscience. Tant que les sens sont seulement émus, sa mission n’est pas accomplie; lorsque la conscience est touchée, alors il a fait l'œuvre divine. Ainsi il est l’homme de Dieu.
Le prêtre remplit donc son ministère en s'adressant aux sens, mais son rôle s'arrête à la féerie. Le pasteur vise au tragique et cherche à produire le plus sacré de tous les drames, celui de la conscience. Tel est l’homme de Dieu.
Le prêtre est l’homme du précepte.
Il indique la voie à suivre. Il dit ce qui est permis, ce qui est défendu. Ce qui est défendu est péché et mène à la condamnation, c'est-à-dire au châtiment. Et il faut faire ce qui est permis, parce que cela mène au ciel, c’est-à-dire à la récompense.
Telle est la morale du prêtre. De cette morale à la casuistique, il n’y a qu’un pas. Et ce que cette casuistique autorise, je rougis de vous le dire, Nous lavons
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vu d’ailleurs naguère confirmé par un rapport officiel à la tribune d’un parlement. Un évêque s'est présenté à la tête de soldats français. Il a lui-même ordonné, dirigé le pillage. Les soldats ont obéi, l’évêque commandait, donc ils faisaient ce qui est permis, c'est-à-dire le bien. Et les soldats ont reçu en récompense un papier qui, par une amère ironie du sort, était payable à Paris chez celles que l’on appelle : Les filles de la Charité!
Le pasteur n’enseigne pas des préceptes, il ne résout pas des cas de conscience dans un confessionnal. Pour lui, il ny a que deux choses : le Bien et le Mal. Il faut faire le bien, parce que le bien c’est le bien; il faut éviter le mal parce que le mal c’est le mal. Le mal c'est la mort. Le bien c’est la vie, c'est-à-dire Dieu. Et toute l'ambition du pasteur est de faire entrer les âmes dans la vie. Le pasteur est l’homme de Dieu.
Le prêtre est l’homme du merveilleux. Il l’a été au Moyen Age où l’on brüûlait les sorciers, il l'est au xx° siècle plus que jamais, parce qu’un siècle grandit en superstition de tout ce qu'il perd en religion. Le xIXx° siècle qui vient de s’écouler aura une littérature plus riche en merveilleux diabolique que les siècles les plus arriérés des ténèbres passées. L'Histoire racontera un jour les diableries de Diana Vaughan, les révélations de l’ange Gabriel, les troncs qui reçoivent des oboles pour faire retrouver les-objets perdus, les vierges qui appparaissent pour venir annoncer la maladie des
pommes de terres, et le lecteur se demandera si cette
littérature est de l'an mille, ou de l'an deux mille. Il
aura peine à comprendre que le siècle du suffrage uni- —… versel avait des électeurs qui glissaient discrètement dans l'urne une médaille de saint Antoine pour améliorer-les résultats électoraux.
…._ Et ce n'est malheureusement pas là une charge à oratoire. Hélas ! nous avons dans les mains le Rituel romain qui a des exorcismes pour les chenilles et les ….… sauterelles, et Dieu seul connaît les bénéfices que - rapportent ces superstitions.
Le pasteur est l'homme de Dieu. Ce Dieu opère sans … doute des merveilles, mais ces merveilles sont de l'ordre … moral. Le pasteur croit à la grâce et à l’efficacité de ce … secours du Ciel. Il s'attaque aux vices les plus honteux et les plus enracinés de l'humanité, aux passions les …. plus violentes, aux mensonges les plus révoltantes, aux hypocrisies et aux mensonges les plus éhontés et il a la …… prétention de les détruire, parce qu'il compte sur un — miracle que le Christ a promis à tous les siècles et à …. toutes les humanités. Ce miracle s'appelle la « nouvelle naissance », et il est plus merveilleux que la résurrection d'un mort. Pour accomplir ce merveilleux, le
et il croit à l'efficacité de la prière autant qu'à la vertu - merveilleuse de la croix. Telle est l'œuvre de l'homme de Dieu.
| Homme de Dieu ! Oui, mais quel est donc ce Dieu ? #1 n'y a qu'un seul Dieu, sans doute, mais ce Dieu a ü divers noms, et les noms qu'on lui donne font des _diversités telles que l'on croirait à un retour au polythéisme, En
On l’a appelé l’Æ'ernel, Ce nom est grand et sublime, il a été la consolation des saints de l’Ancien Testament. Mais ce nom est tellement grand et profond dans sa signification philosophique qu'il confond la raison et effraye l'imagination. Vous serez sans doute, mon cher collègue, l'homme du Dieu éternel, mais votre Dieu doit avoir un nom plus doux.
On l'a appelé, ce Dieu, le T'out-Puissant. HN l'est en effet, notre Dieu, mais ce nom n'est pas encore l'idéal d'un cœur chrétien. Le païen croyait à la puissance de Dieu, et il ne voyait guère que cette puissance lorsqu'il invoquait le Dieu qui fait mürir les moissons, qui fait réussir les voyages, qui accorde le beau temps ou la rosée pour les campagnes et qui fait prospérer lesentreprises commerciales. Cette idée de Dieu est vraiment trop inférieure. Le Dieu dont vous êtes l’homme, mon cher collègue, doit avoir un nom plus doux.
On l’a appelé le « Saint ». C’est ainsi qu'il est nommé dans le ciel, par les esprits qui chantent cette sainteté en la répétant trois fois. La sainteté de Dieu, c'est ce que nous plaçons sans cesse sous les yeux de l'humanité, nous ne la prêcherons jamais assez parce qu’elle est la règle même de la perfection qui nous est commandée.
Mais plus cette sainteté est grande, plus elle rabaisse | notre misère et nous écrase sous le poids de nos péchés. Les Jansénistes avaient trop regardé cette sainteté, leur Dieu produisait le désespoir dans l’âme bien plus que la. consolation : la terreur écrasait les élans du cœur et le .
pécheur était porté à fuir bien plus qu’à se jeter comme
le prodigue dans les bras de son Dieu. Votre Dieu, mon cher collègue, doit avoir un nom plus doux. a. Vous êtes l’homme de Dieu, du-Dieu de J.-C., celui
qu'il nous a appris à appeler du doux nom de Père. Au petit enfant sur les genoux de sa mère, comme au vieillard sur son lit de mort, vous prêcherez ce Père céleste et les cœurs s’ouvriront à la joie et à la paix. C'est le Père qui aime, le Père qui a pitié, le Père qui pardonne, le Père qui relève. Il aime puisqu'il s’est in-
cliné vers notre misère. Il a pitié puisqu'il nous a donné
son fils J.-C. Il pardonne puisqu'il a attiré tous les cœurs à lui en élevant ce fils bien-aimé entre le ciel et la terre, sur une croix. Il relève puisqu'il fait les saints et les justes par son Esprit qui vit dans les cœurs.
Voilà le Dieu dont nous sommes les hommes. Tel est notre ministère. C'était celui de saint Paul, celui de
- Timothée; celui de votre vénéré prédécesseur que j'ai
connu à l'heure de la souffrance et de la maladie, humble et résigné sous la main de ce Dieu Père, qu'il bénissait.
Ce Dieu sera aussi celui de cette Eglise de Celles, pour laquelle votre consécration est aujourd’hui une joie et une bénédiction. Oh! que je voudrais à cette heure élargir la parole sacrée que j'ai choisie pour texte, et après avoir dit du pasteur : « homme de Dieu » je voudrais dire de la paroisse, « Eglise de Dieu ». Oui,
- habitants de Celles, soyez l'Eglise de Dieu. Que votre
Eglise soit au-dessus des passions humaines, qu'elle n'ait en vue que Dieu, le Père d'amour et de pardon : Dieu dans les cœurs, Dieu dans les relations sociales, Dieu dans les relations ecclésiastiques ; le Dieu de l'Evangile, le Dieu de Jésus-Christ.
Amen !
Discours de M. Lamothe.
Je sais en qui j'ai cru.
II TIM., I
Mes Frères,
Après l’émouvant et magistral discours que vous venez d'entendre, vous comprendrez que je veuille inaugurer mon entrée dans le corps pastoral en exprimant mon admiration et mon affectueuse reconnaissance à mon ami, à mon frère, M. Bourrier, qui se dévoue avec autant d’abnégation que de courage et de succès à l’affranchissement du clergé catholique.
Je crois faire une œuvre pie et agréable à vos yeux en rappelant le souvenir de celui qui fut pendant vingt-deux ans le pasteur de cette paroisse et nous est cher à tant de titres.
Mes frères, vous connaissez mon passé. C’est dans l’ardente sincérité de ma jeunesse que je consacrai à Dieu ma vie, en la consacrant à l'Eglise catholique. Prêtre pendant cinq ans, de longues et tristes épreuves, l'étude sérieuse de l'Évangile, la méditation et la prière me découvrirent l'abime immense qui sépare le romanisme du christianisme véritable.
Un jour, il fallut conclure, et voici quelle fut ma conclusion.
L'homme a été fait libre; il a donc le droit de rester libre ; il a reçu du créateur la lumière et la raison ; il a donc le de= voir de contrôler ses pensées, et de se rendre compte par luimême dé la légitimité de la doctrine qu’on lui propose. Libre et raisonnable, il ne peut sans abdiquer, sans se dégrader, enchaîner sa pensée sous le joug d’une autorité humaine. Proposer une doctrine, la prouver, c’est reconnaître la liberté et la force de la conscience et de la raison. Imposer une doctrine par la violence, la captation ou par l’obéissance, c’est dégrader l'homme et désobéir à la volonté de Dieu qui nous a faits intelligents et libres. C’est un attentat à la personnalité humaine. Ah ! ce n’est pas en vain que Jésus a pu
dire : « Ne craignez pas ceux qui ne peuvent tuer que le
Corps. »
Mes Frères, si j'ai émancipé ma conscience, si j'ai émancipé ma raison, n’en avais-je pas le droit et le devoir ?
Je ne me sentis renaître à la vie que le jour où, spontanément, dans toute la plénitude de ma conscience et de ma raison, je remis entre les mains de l’archevêque de Bordeaux ma démission de prêtre de l'Église romaine. Ah! certes, l’acte accompli n’a pas été sans brisement, sans douloureux Sacrifice, Je me détournai pour ne pas voir les larmes d’une famille passionnément aimée ; il m’a fallu marcher sur mon cœur... Mais je trouvai en Jésus-Christ et dans la lecture de l'Evangile force, courage et consolation.
J'étais devenu chrétien protestant, sachant me rendre compte de ma foi, ne voulant autre chose que de replacer ma conscience directement en face de l'Evangile authentique, primitif, celui du Christ et des Apôtres, et dégagé des formules d'invention humaine. J'étais protestant, c'est-à-dire un homme qui va au Christ sans intermédiaire humain, un homme affranchi de toute autorité humaine et soumis à la seule autorité de la Vérité qui se révèle à sa conscience dans la personne et la parole du Christ, un homme enfin qui saisit pour lui-même, par une foi personnelle ce trésor de l'Evangile que les Réformateurs ont retrouvé sous les superfétations dont on l'avait recouvert. M’appropriant la parole de saint Paul, je puis dire enfin ; « Je sais en qui j'ai cru. » Ma foi n'était plus une simple croyance, une abdication de moimême, mais un élan de mon âme tout entière, de mon intelligence, de mon cœur, de ma volonté, par lequel je pouvais saisir le Dieu invisible tel qu’il s’est manifesté en Jésus-
MChrist.
Je me trouvais ramené à l'essence même dé l'Évangile. A la question des questions : « Que faut-il que je fasse pour être sauvé? » l'Évangile répond : « Crois en Jésus-Christ et tu seras sauvé. » Le catholicisme tient un langage bien différent ; il dit au pécheur : « Crois ce que l'Eglise enseigne, fais ce que l'Église commande, et tu seras sauvé. » Jamais la morale chrétienne n'a plus été .surchargée de prescriptions et de pratiques. Il faut aller à la messe, il faut se confesser, il faut observer les jeûnes institués par l'Eglise, il faut faire
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maigre certains jours, il faut invoquer la Vierge et les Saints,
il faut dire son chapelet, il faut accomplir des pèlerinages. C'est en s’astreignant à des œuvres de ce genre que des mil-: lions de chrétiens s'efforcent de gagner le Ciel et de faire leur salut. Quelle ne serait pas leur surprise et leur joie, s'ils entendaient annoncer la bonne nouvelle que l'Evangile apporte au monde et si l’on prêchait ce salut gratuit, qui n’est plus l'œuvre de l’homme et que Jésus-Christ offre libéralement à tous ceux qui veulent se confier à lui. La foi telle que nous la comprenons avec les Réformateurs suffit à fout parce qu'elle est une puissance de vie et de renouvellement.
Les œuvres dans l' Evangile sont un large déploiement de l'activité chrétienne inspirée par la charité, réglée par la conscience, conciliant une absolue soumission à Jésus-Christ, avec une Sainte liberté vis-à-vis des hommes, et dominée par cette parole du Sauveur : « Si vous m'aimez, gardez mes com- . mandements ; ce que je vous commande, c'est de vous aimer. les uns les autres. » Comment reconnaître cette idée, qui donne à la morale chrétienne tant de grandeur et d'unité, dans le système artificiel et compliqué des œuvres de l'Eglise, dans ses pratiques extérieures, sans lien entre elles, qui ont par elles mêmes une valeur indépendante des dispositions de
elui qui s'y adonne, auxquelles on peut vaquer sans amour et même dans un esprit d'égoïsme pour éviter un châtiment ou obtenir une récompense, dans ces préceptes inventés par ‘les hommes qui, tout en chargeant les fidèles d’un fardeau inutile, les conduisent à placer sur le même pied les actes les plus indifférents et les plus saints devoirs, qui réclament je "M" ne sais quelle docilité formaliste et superficielle au lieu de faire un viril appel à la conscience et à la volonté ?
Crois, dit l'Évangile, crois au pardon gratuit, car plus tu croiras plus tu m'aimeras, plus tu aimeras plus tu agiras. Mais le catholicisme substitue de plus en plus les œuvres 5 ecclésiastiques à la piété, le prêtre à Jésus-Christ, la lettre à. à l'esprit, la loi à la grâce, la religion des hommes à celle de 5e
le Sauveur pour se donner à lui!
Mes frères, pardonnez-moi ce long récit de mes luttes et de mes réflexions, et laissez-moi vous supplier de m'aider à_ obtenir de notre Père céleste de pouvoir désormais prêcher, |
et
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n jusqu'à la fin de mes jours, Jésus-Christ avec fidélité à son
ai
Evangile et affranchi de la crainte des hommes. Oui, je suis convaincu que l'Evangile seul, le pur Evangile, éternellement jeune, égal à toutes les situations, contemporain de tous les temps, l'Evangile avec ses rayonnements de vie débordant autour de lui, l'Evangile avec la sainte liberté qu’il met dans les âmes, l'Evangile seul tient le mot du problème de l’avenir.
Et vous, mes frères aînés dans le pastorat, qui avez bien voulu me faire l'honneur de participer à ma consécration, et qui attendez de moi la confirmation de vos espérances, permettez-moi de vous dire en deux mots comment j'envisage les devoirs d’ün pasteur.
À mon avis, le pasteur doit être avant tout un homme de conscience, foncièrement honnête, n’acceptant que ce qu'il juge vrai, ne disant que ce qu'il juge bien. Il faut ensuite qu’il soit un chrétien convaincu, pénétré de l'excellence de l'Evangile et de la sainte utilité de son ministère. Dans cet état d'âme, il doit être à la fois un conservateur et un homme de progrès, il doit retenir de la tradition tout ce qu’elle a d’excellent et . se rendre compte des aspirations qui sont autour de lui et non moins légitimement poussent le monde en avant.
Il n'aura à cœur qu’un désir : l'avancement du règne de Dieu. Ce n’est pas à Luther, ce n'est pas à Calvin qu'il con-
vertira les âmes, c'est à Jésus-Christ.
Vis-à-vis de ses collègues, 1l s'inspirera de l'esprit le plus
… fraternel. L'idéal serait qu'on püt dire des pasteurs ce qu'on
disait des premiers chrétiens : « Voyez comme ils s'aiment ! » Si cet idéal est inaccessible, du moins, il convient que l’on
… noublie pas la recommandation de saint Paul qui faisait la
part de la faiblesse humaine : « S'il se peut, et autant qu'il dépend de vous, ayez la paix. »
Vis-à-vis de son Eglise, il sera respectueux des idées dog-
. maätiques, des habitudes religieuses et des formes auxquelles
il ne pourrait toucher sans scandaliser les faibles. Mais ce respect n'ira pas jusqu'à encourager ce que sa conscience l'obligerait à désapprouver. Il n’oubliera pas qu'il n'a pas le droit de mettre sous le boisseau la lumière que ses études, ses expériences religieuses, sa connaissance de l'Evangile et du cœur humain ont fait briller devant lui, n'oubliant jamais qu'il n’a qu'un seul maître et que l'Evangile est la souveraine auto-
rité à laquelle il doit compte de son administration, et qu'il doit édifier son Eglise dans la vérité.
O Christ, je sais en qui j'ai cru. Ton front brille d'une céleste pureté ; ton regard serein et tendre nous sonde, nous juge et nous subjugue tout ensemble. Sur tes lèvres, il n'y a que des paroles de vérité divine, de sainteté et d'amour. En toi nous mettons notre confiance entière, absolue, notre foi. Ta vie est sainte, le trait caractéristique en est l'humilité, l’abnégation, le dévouement, elle aboutit au suprême sacrifice. Tu nous parles de l’amour du Père et du pardon qu'on trouve auprès de lui : « Il t'aime, il veut te recevoir, laisse-toi réconcilier avec lui. » Oh ! obtiens-moi de ton Père glorieux, pour cette chère paroisse de Celles, la sainte folie du sacrifice et du dévouement dont la croix du Calvaire est le divin symbole.
DANS L'ÉGLISE DE PASSY (PARIS
le IT mai 1902.
Notre âme s’est échappée, comme l'oiseau du filet de l’oiseleur. Le filet a été rompu et nous avons été libres.
(Ps., cxxIv, 7.)
Mes Frères,
Dans la catastrophe qui engloutit Israël, le temple ne 3 fut plus qu’une ruine. Mais le peuple de Dieu ne périt
pas et le temple fut rebâti. Alors les pèlerins venaient
chaque année dans la ville sainte pour chanter la joie "
de leur délivrance. Et ils aimaient à comparer le temps de leur captivité aux efforts d’un petit oiseau qui a été
enveloppé par le filet de l’oiseleur et qui cherche en vain à se dégager. Mais une main libératrice est intervenue, elle a coupé les mailles du filet et l’oiseau s’est élevé dans les espaces infinis de la liberté.
Telle est, mes frères, l'image que nous aimons à emprunter au psalmiste pour célébrer à notre tour la joie de notre délivrance. Aussi faibles que ce petit oiseau, nous avons connu l'esclavage du filet de l’oiseleur. Cet oiseleur, maître incomparable dans l’art de réduire en captivité et de couper les ailes, il n’est pas . nécessaire de le nommer. Nous le connaissons tous et nous ne le connaissons que trop. Ces captifs, qui ont échappé aux mailles redoutables de son filet, vous les avez devant vous.
Celui qui est dans cette chaire et celui qui est au pied de cette chaire sont deux pèlerins qui viennent chanter avec vous la joie de leur délivrance. Et s'ils élèvent la voix en ce jour, ce n’est point pour maudire l'oiseleur, croyez-le bien, car son filet était doux, et des fleurs habilement parsemées dans ses nœuds faisaient oublier l'esclavage de ses fils. Mais la main invisible qui a brisé les liens mérite un chant d’actions de grâces. Tel est le sujet pour lequel nous élevons la voix.
Mon cher collègue,
Ce n'est pas pour nous que nous sommes ici.
Oublions-nous un instant. Ne voyons que Dieu devant nous et autour de nous des frères. Notre Dieu ne demande que notre reconnaissance, nos frères ne demandent qu’à partager notre joie. Joie et reconnaissance, c'est déjà bien beau pour une fête, pourquoi mêlerionsnous à ces beaux sentiments des paroles d'amertume ?
. Si donc je vais parler d’un filet, c’est pour dire que ce
filet était puissant, parce qu'il était doux. Et si je parle. d’une rupture, c’est pour dire combien elle a été adoucie par la puissance du libérateur.
Ce filet nous a imposé un premier joug, celui de l’obéissance. On s’imagine parfois dans le monde que l'obéissance est un joug dur et amer, une chaîne lourde et pesante. On se la représente volontiers comme une violence quiempoisonne toutes les joies et qui obscurcit de ses nuages noirs les jours les plus purs. 7
C'est là une erreur, du moins pour le bon prêtre. Son joug est suave et son fardeau est léger. Ils sont nombreux dans les cloîtres, les moines heureux d'obéir et d'ab-
diquer toute volonté propre. Plus nombreux encore dans le clergé sont ceux qui dans toutes leurs difficultés et
à travers tous les doutes ne cherchent que la voie de l'obéissance. Et après les hésitations et les plus grands troubles, ceux-là retrouvent toujours le calme et la paix. de la conscience parce qu'ils peuvent se dire: « J'ai obéi. » de
D'ailleurs, ces supérieurs — permettez-nous de le : proclamer, c'est un besoin de notre cœur — étaient pour nous doux, bons, paternels. S'il y a des exceptions : je crois que ce ne sont que des exceptions. Si vous avez
entendu parfois des protestations violentes et aigries, =
c'est que la voix qu'inspire la colère fait plus de bruit . que celle qui bénit. Mais pour vous, cher collègue, . comme pour moi, il nous est permis de dire aujourd'hui que ce mot si souvent employé dans le langage ecclésiastique « mon père » exprime à la lettre les senti-
. ments d'un cœur qui connaît toutes les douceurs de la paternité ecclésiastique.
Et ce que je dis de la discipline, il est encore plus facile de le dire du dogme et de la foi, Il est si doux de s'endormir sur l'oreiller de l’obéissance et de répondre aux questions importunes : «Ce que je crois, allez le demander à Rome. »
Ne soyez donc pas surpris, mes frères, si je vous répète encore une fois que le filet de l’oiseleur était pour nous rempli de douceur. Volontiers nous aurions alors souscrit à cette parole d’un moine célèbre : « L'obéissance, c'est la nourriture des saints. » Ce moine qui parlait ainsi s'appelait François d'Assise.
Une autre chaîne c’est le Bréviaire. Nous avions contracté l'obligation de le réciter tous les jours. Une heure de psaumes, de leçons, d’antiennes et d'hymnes en latin, cela semble une obligation insipide, et pourtant combien rigoureuse puisqu'il suffit de l’omission de quelques lignes pour constituer un péché mortel.
Mais ces prières sont si belles, ces cantiques si pieux, ces citations si admirablement choisies ! Que de trésors _ dans ce livre qui a puisé aux sources les plus pures de la foi et dans ces siècles où l’on priait dans les catacombes, et où l’on savait monter sur les échafauds.
Et puis, l'aliment le plus riche du Bréviaire c’est la Bible. Le Psautier y passe tout entier dans une semaine. La Bible, dans ses parties principales, y occupe les phases diverses de l’année liturgique. Quel ennui pouvait apporter la monotonie de ces psaumes dont le refrain répète toujours le même sentiment, cet élan du cœur dont on a dit avec éloquence : « L'amour n’a qu'un mot, en le redisant toujours il ne le répète jamais » P _ Unetroisième obligation, une troisième maille de ce
filet, c'était le célibat. En présence de cette obligation j'ai toujours rencontré deux catégories de prêtres, ceux qui le maudissent, et ceux qui le bénissent. Vous avez plutôt entendu les premiers, soit parce qu'ils criaient plus fort, soit parce que le scandale leur apportait souvent le puissant écho de la renommée.
Mais la voix de ceux qui bénissent mérite aussi d’être écoutée. Ils ont tort sans doute, mais peu importe! ils sont heureux et leur voix n’en est que plus éloquente en faveur du lien dont ils proclament les douceurs. Ils sont des victimes héroïques, car ils croient réaliser la parole de cet apôtre qui exhortait les chrétiens de son temps à faire de leur corps une « hostie vivante ». Et s'ils sont sur la croix, ils invoquent encore cette autre parole qui semble les rapprocher davantage du Christ puisqu'ils ont « crucifié la chair avec ses désirs. » C'est ainsi qu'ils s’imaginent dans leur sacrifice être les objets d’une faveur spéciale du Ciel parce qu'ils sont de ce petit nombre « auxquels il a été donné de comprendre ».
Enfin la quatrième loi qui pesait sur nous, c'était le ministère des âmes. Nous étions pasteurs, nous avions charge d’âmes. Il faut avoir été prêtre pour comprendre l'intimité et la douceur qui, dans l'Eglise catholique, lient un curé à son troupeau.
Il faut dire que dans le système catholique le prêtre est tout pour ses fidèles. C’est lui qui donne la vie spirituelle, c'est lui qui ouvre le ciel, c'est lui qui efface les péchés, c’est lui qui fait descendre Dieu sur l'autel, c’est lui qui porte le Christ dans ses mains et qui le donne aux fidèles.
Et si le prêtre est tout pour le troupeau, on peut ajouter que le troupeau est tout pour le pasteur. Cet homme n’a pas de famille, sa maison est vide et soli-
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taire, son foyer ne connaît pas les joies les plus légitimes de la terre, son cœur ne bat que pour Dieu et pour les âmes qui lui sont confiées. Il est tout à tous et, quand une voix l'appelle, il va, même au bout du monde. Il obéit sur un signe de ses supérieurs, parce que dans son foyer ou dans son cœur aucune autre voix n’a le droit de lui dire : « Reste, tu m'appartiens. » Combien doux et forts sont ces liens de la famille spirituelle, même lorsque nous étions prêtres nous ne l'avions pas encore compris. Il a fallu le jour de la rupture, quand notre cœur a saigné dans les déchirements de la séparation ; alors nous avons compris qu’un lien si fort est capable d’en retenir bien d’autres parce qu'ils n’ont pas la force d'accomplir une pareille rupture.
Mais arrivons à la deuxième partie de notre texte. Le filet était doux et pourtant il y a eu rupture.
Aux douceurs de l’obéissance a succédé la révolte. Comment cela a-t-il pu se faire? Dans notre cœur deux voix se sont fait entendre : celle du passé et celle du présent qui était celle de la conscience. Alors la voix du passé était encore la voix du cœur, mais elle n’était plus la voix de Dieu. Et la voix du présent était la voix de la conscience. Il y a une conviction qui n’est qu’un héritage, il y en a une autre qui est une conquête. Toute victoire suppose une lutte. Ici, la lutte fut la plus douloureuse de toutes les luttes : celle du cœur contre la conscience.
Il fallait toujours aller à Dieu, sans doute, mais pour aller à lui il fallait supprimer désormais les intermé-
diaires. Alors plus de Pape, plus d’évêques, plus d'Église enseignante. Tous ces intermédiaires n'étaient que les mailles diverses d’un vaste filet.
Dieu se penchait jusqu’à nous, il nous ouvrait les bras et il nous invitait à nous reposer sur son cœur. Mais les élans de notre âme vers ce père céleste étaient retenus par les mailles du filet. Alors, oui, ce filet devenait un esclavage. Alors, oui, dans les angoisses de la crise nous nous sommes souvent écriés : Qur nous délivrera de ce corps de mort? Quir Non la mort qui est l’obéissance passive, mais la vie qui est la liberte. Et le filet a été rompu, nous avons alors connu la liberté des enfants de Dieu.
Le Bréviaire aussi est un lien qui à à été brisé. Le Bréviaire est doux tant qu'il est la prière, mais la prière libre, non la prière forcée. Prier, c’est adorer, supplier, remercier, aimer. Tous ces sentiments demandent un cœur libre et non un esclave qui exécute une à heures fixes et à quantité déterminée.
Si le cri le plus saint et le plus noble du cœur on est ainsi réglementé, il vient une heure où la prière n'est plus qu’une indigne parodie. Les lèvres murmurent des paroles que le cœur ne pense pas. Le corps est à genoux et l’esprit parcourt les espaces. Les mains sont jointes mais les nerfs ne parviennent pas à dissimuler l'ennui et ce que l’on prendrait pour des soupirs de dévotion n’est qu’une aspiration qui désire la fin. Voilà ce que nous avons vu : la prière profanée. Et cette profanation, qui en est responsable, sinon pie qui la transforme en précepteP
Le célibat de même : après l'avoir béni, le jour est venu où nous en avons reconnu les fruits amers et
empoisonnés. Si alors le cri de malédiction n’est pas …
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sorti de notre cœur, nous l'avons du moins entendu sortir des poitrines de ceux qui étaient nos frères. Oui, nous avons vu des scandales, nous avons vu un crime plus grand encore, nous avons vu l'hypocrisie et le sacrilège.
On nous disait pour calmer notre juste indignation : « Ce sont des malheureux qui n'avaient pas ki VOCation. » Mais qui donc a commis l'erreur? N'est-ce pas l'Eglise qui a conseillé, glorifié, voulu? Et qui est la victime? N'est-ce pas ce jeune homme ignorant et naïf dont on a abusé, de son innocence même, et que l’on s’est hâté de lier par des chaînes dont il ne pouvait connaître le poids?
Il y a donc eu erreur, soit! alorsil faut réparer l'erreur, briser ces chaînes immorales, rendre une liberté salu- É taire. — Non, répond l'Eglise, l'autorité ne se déjuge . pas. Périsse la victime, mais qu’il ne soit jamais dit
que je me suis trompée.
- Voilà l'orgueil épouvantable qui nous a révoltés, Dans Ja simplicité de notre cœur nous nous sommes dit _Est-elle divine une Église qui commet de pareils abus de pouvoir? Et nous avons répondu : Non! — Dès lors, le filet était rompu, nous sommes sortis.
Restait enfin un dernier lien, celui du ministère, car je ne parle pas ici de ceux qui pèsent sur tout cœur … ‘humain : la famille, l'honneur la position... Je ne m'oc- + cupe que de ceux qui sont spéciaux au système romain. J'ai dit le charme et la force de ce lien, pour le cœur d'un prêtre : ld paroisse. Mais il me faut dire maintenant la navrante déception qui attend, tôt ou tard, le prètre sincère qui veut voir et se rendre compte sans partipris, sans fanatisme, des résultats de son ministère. Là encore, le système romain se trahit plus que par-
tout ailleurs. Le ministère du prêtre consiste à jeter un filet sur les Âmes, un filet dont les mailles serrées est destiné surtout à les retenir captives dans le giron. L’évangéliste, au contraire, doit briser tous les liens qui retiennent en bas et empêchent l’âme de s'envoler librement vers son Dieu.
Etudiez ce ministère dans tous ses détails et vous verrez avec quel art il arrive à la captivité des âmes, Par la confession il a la prétention de repousser le péché par les tortures de l'aveu ou l'inquisition d’un juge humain. Par la messe il veut mettre des conditions à la présence divine afin de s'approprier le pouvoir de ces conditions. Par le sacrement, il subordonne les grâces du Ciel à des formules et à des gestes dont lui seul connaît le secret. Par le catéchisme, il jette sur l’Evangile même un filet étroit qui le rend inintelligible ou le falsifie. Enfin, la morale elle-même est captive dans les mailles de la casuistique, et la sainteté n’est plus autre chose que la réglementation d’un directeur de conscience. Ainsi le ministère du prêtre, esclave lui-même, consiste à faire des esclaves. Il n’y a plus rien dans ce zèle pastoral de ce qui est tout l'Evangile : la liberté des enfants de Dieu.
Le jour vient donc où le prêtre qui a connu le Christ vivant, celui qui prèchait la repentance et le royaume de Dieu, le jour vient, dis-je, où ce prêtre doit briser le filet s'il veut remplir son ministère à l’instar du Christ et non selon des règles et des formules qui lui viennent de Rome.
Sans doute, mon cher collègue, pour accomplir cette rupture vous avez dû renoncer à cette auréole d’honneur et d'estime qui ornait votre front aux yeux de vos ouailles d'hier. Vous alliez à la liberté et ils ont cru
que vous alliez à la licence. Vous avez brisé le filet pour aller à Dieu, ils ont cru que nous le brisions pour aller à nos passions.
Ils ne verront plus en nous, désormais, l'homme du sacrifice. Hélas! il y a pourtant tant d’autres sacrifices qui ne sont pas le célibat ecclésiastique et qui devraient être une auréole plus resplendissante, sinon plus vraie. Pour ne parler que de vous, mon cher collègue, si votre modestie me le permettait je pourrais énumérer un à un les sacrifices par lesquels vous avez dû passer pour arriver à la place où vous vous trouvez à cette heure.
Je ne vous parlerai pas de ces brisements du cœur, les plus douloureux de tous les sacrifices et que connaissent seuls ceux qui ont.dû passer par là. Je ne parlerai pas des injures et des anathèmes qu’un peuple grossier et fanatique vous prodiguera. Je ne parlerai pas des suspicions et des méfiances que vous rencontrerez dans une Eglise où vous êtes un nouveau venu. Ceux qui ont retiré de la foi de leur berceau les meilleures consolations terrestres seront peut-être les plus empres- _sés à vous demander des preuves de votre sincérité. Vous souffrirez mais vous les excuserez puisqu'ils ne vous connaissent pas. Mais, qu'ils sont nombreux les autres sacrifices qui vous attendent !
Vous aviez à la Louisiane une vaste et belle église ornée avec enthousiasme par des mains pieuses et généreuses. Vous ne trouverez dans le Poitou qu’un pauvre et modeste temple privé peut-être du mobilier le plus essentiel.
Vous avez bâti une église et deux presbytères, et vous ne trouverez pas une maison habitable dans votre nouveau poste. Peut-être serez vous contraint de loger à douze ou quinze kilomètres de votre église:
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Vous étiez accoutumé à voir des églises envahies par la foule, vous aviez des paroissiens qui faisaient trois ou quatre heures de route pour entendre une messe. Désormais, mon cher collègue, il vous arrivera de monter en chaire pour une douzaine d'auditeurs et vous aurez peut-être des paroissiens qui ne se donneront pas la peine de traverser la voie pour entendre la parole de Dieu.
Voilà une auréole de sacrifices que l’on ne comprendra pas toujours, mais, nous qui dans le secret de nos. cœurs en connaissons l’'amertume, nous y verrons une preuve de vos convictions et de votre foi.
Et voilà la liberté du ministère dans lequel vous entrez aujourd'hui. Le filet a été rompu et vous êtes libre. Cette liberté nous l'avons payée bien cher, mais . elle vaut plus que tous les sacrifices qu’elle nous a coûtés. Elle nous coûtera encore, mais elle n’en sera « que plus précieuse à nos yeux. Rien n’apprend à aimer comme de souffrir. ee
Et maintenant, mon cher collègue, si notre recon-. naissance a glorifié la puissance du Sauveur qui as ÿ rompu le filet, sachons remercier aussi l'Eglise qui. nous a accueillis au sortir de la captivité. Nos ailes à encore inexpérimentées ne savaient pas battre l'air de la liberté pour s'élever vers les cieux. L'Eglise réformée de France, qui compte déjà trois siècles de liberté chré- . tienne, a guidé nos premiers élans dans les espaces infinis. C’est elle qui nous reçoit et qui nous donne … l'hospitalité avec le respect de notre conscience affranchie. Chantons avec elle le cantique d'actions de grâces : « Notre âme s’est échappée comme l'oiseau du filet de. l'oiseleur, le filet a été RUPE et nous avons été ie LE
Amen ! ;
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Discours de M. C. Arnaud.
Notre âme s’est échappée comme l'oiseau des filets des oiseleurs.
Le filet s’est rompu et nous nous sommes échappés…. Notre secours est dans le nom de Dieu.
(PSN CRT 7)
C'est en ces mots, mes Frères, que le Psalmiste célébrait sa délivrance des embüches que les hommes avaient dressés autour de lui.
Avec autant de joie, je puis aussi bénir le nom de l'Eternel, qui ma permis de briser les liens qui asservissaient ma raison, ma conscience et mon cœur et qui m'a conduit à la sainte liberté des enfants de Dieu.
J'ai été prêtre dans l'Eglise romaine et, aujourd’hui, dans la pleine possession de cette raison, de cette conscience et de ce cœur, éclairé par la parole divine, je sors de cette Eglise, j'en rejette l'autorité usurpée, je proclame mon indépendance religieuse et ne reconnais d'autre maître spirituel que le Christ et son évangile.
… J'ai été prêtre, et malgré le prétendu caractère indélébile de ce sacerdoce. j'ai cessé de l'être. Prêtre ! Que de souvenirs de joie et de tristesse ce nom ne me rappelle-t-il pas ?
Comment le suis-je devenu ?
C'était si beau, pour moi enfant, de voir cet homme revêtu de vêtements étranges et somptueux, monter à l'autel au mi-
_ lieu des fleurs, des lumières et de l’encens ; si beau de le voir lever les mains pour bénir, de voir la foule se prosterner à sa voix, adorer ce qu'il portait dans ses mains. C'était si beau de penser qu'une seule de ses paroles allait donner le pardon et la paix, de l’entendre dire: Va mon fils, va en paix, jete
: pardonne tes péchés. Je l'avais vu cet homme dès mon enfance, je l'avais aidé dans ses fonctions. Petit enfant de chœur, mon rêve fut de devenir prêtre. L'’enthousiasme de la jeunesse, une Confiance aveugle dans les enseignements reçus sur les genoux d'une pieuse mère, me faisaient entrevoir tous les
sacrifices comme peu de chose comparés au but à atteindre. Ï] fallut réprimer dans ma raison bien des révoltes, imposer à mon cœur bien des renoncements. Mais que ne peut faire un cœur généreux ? Voilà comment je suis devenu prêtre.
Et le jour, où je pus moi-même porter dans mes mains ce que je croyais être Dieu lui-même, fut, je ne puis le taire, un des plus beaux jours de ma vie. Je me consacrai tout entier à cette Eglise, je me donnai à elle corps et âme. J'aurais voulu lui consacrer toute ma vie et elle serait restée ma joie unique au monde, si je n'étais arrivé à me convaincre de l’usurpation qu’elle s’était arrogée sur les âmes.
Le jour aussi où je cessai d'être prêtre, je ne puis le taire encore, il me sembla qu'une parcelle de mon cœur s'en allait.
Il en coûte toujours de rejetèr même les jouets de notre enfance, qui nous rappellent de si tendres souvenirs, des joies simples et innocentes, nos premiers sourires et nos premières larmes, et les larmes elles-mêmes sont quelquefois douces.
Mais la religion chrétienne ne doit pas être une affaire de sentiment. La vraie vie religieuse n’est pas une suite d'émotions pieuses ni d’enthousiasmes.
Un instinct aveugle m'avait conduit au sacerdoce romain, ce fut une étude sérieuse des Saïintes-Ecritures et du Christianisme primitif qui me firent connaître la vraie lumière et c'est précisément cette servitude de ma raison, de ma conscience et de mon cœur qui devait me conduire à la liberté.
Que fait, en effet, l'Eglise romaine de ces nobles facultés de l’homme ?
Cette Eglise nous invite à l'étude, à la recherche de la vérité. Quelle ironie ! C’est comme si l’on disait à un pauvre être enchaîné : «Tu peux te mouvoir librement, maïs tu n'iras pas plus loin que ta chaîne ne te le permet. Tu peux faire librement le tour de ton cachot, mais tu n'en franchiras pas les murs. De peur qu’une autre lumière que la mienne ne te séduise, je te défends de la chercher : prends celle que je te donne. » ;
La conscience doit être mon guide, dit cette Eglise ; je dois écouter sa voix, et lui résister serait commettre une faute. Oui, mais chacune de mes actions, chacune de mes pensées seront dictées d'avance par cette Eglise. Ce n'est donctplus ma conscience qui parle et qui me conduit, mais la conscience
d’un autre homme, d’un pape, et parfois de quel pape ! Où est - le choix, où est la responsabilité qui doit incomber à l'homme - dans ses actions ?
Il t'est permis, dit encore cette Eglise, commandé même, d’aimer:tes semblables. Mais toi, prêtre, tu ne dois aimer personne comme les autres Tu es homme, mais tu dois bri-
- Ser en toi toutes les affections, toutes les aspirations communes à l'humanité. Tu seras un cœur sans amour, un être sans famille, comme ces gardes qui veillent à la porte des harems de l'Orient. Est-ce là la liberté des enfants de Dieu ?
Vous parlerai-je des points de doctrine qui révoltèrent ma raison? Un seul aurait suffi. Devant cette prétention à l'infailhibilité absolue, tout catholique qui cherche à approfondir et en vient à rejeter le moindre des enseignements de
son Église, qu'il l'avoue ou non, cesse par le fait même d'en être membre.
| Ce qui me fit le plus souffrir dans l'exercice de mon ministère fut assurément cette usurpation par le prêtre des pou-
| voirs qui n'appartiennent qu’à Dieu.
Faudra:t-il toujours, pensais-je, dire à ces âmes altérées de
- cette eau vive de la vie éternelle : «Vous ne pouvez l'obtenir que par moi. «Faudra-t-il me placer sans cesse comme un intermédiaire obligatoire entre Dieu et sa créature ? Devrai-je continuer à dire au Christ, à Dieu lui-même: « Tu ne peux bénir ce peuple que si moi, prêtre, je consens à le bénir. Tu ne peux pardonner, absoudre ce coupable ae si moi, prêtre,
. je le juge digne de pardon et je l’absous. »
Non, Christ a dit: venez à moi, vous de qui souffrez. Pierre lui même s’écriait : Seigneur, à qui irions-nous: toi
. seul as les paroles de la vie éternelle.
- J'ai donc brisé les liens qui me retenaient dans cette servitude morale, si contraire à la liberté chrétienne. J'ai renversé
- les idoles qui s'étaient abritées dans mon esprit et ma conscience, idoles qui faisaient de ma vie et de mon ministère une vie fausse et usurpée.
Alors la question se posait. Que mettrai-je à la place? La réponse est venue d'en haut. Un seul peut occuper ce cœur. Sans lui, la place serait vide et avec lui, le reste ne peut y entrer, car il doit la remplir tout entière. C’est Dieu, c'est Christ... Alors le vide n'existe plus pour moi.
Douce bon de se sentir en union directe et intime avec à Dieu! La joie du chrétien de se dire que Dieu habite en mi! Non pas ce Dieu philosophique, cet être infini que Ja raison … ee à peine saisir, non pas ce Dieu matériel et grossier que È
l'Eglise romaine présente à l’adoration de ses fidèles, mais … ce père tendre, bon, compatissant, ce Dieu-amour de Evangile du Christ. 4
C’est bien, ce me semble, ce qu'avait dû éprouver F Psal- Ro miste, lorsqu' il Se « Pour moi, m'approcher de Dieu, c'est mon bien.
C'est-à-dire : que les autres cherchent leur bonheur et leur £ vie dans des chimères, dans des dévotions et des pratiques superstitieuses ; pour moi, le bonheur, c’est d'être "près de Dieu. Approcher de lui, face à face, esprit à esprit, amour T4 amour, voilà pour moi le vrai bonheur, la vraie vie reli- S: gieuse. >
C’est dans ces sentiments, mes frères, que je suis venu à. Er: vous, à cette Eglise réformée de France que j'avais connue dépuis bien des années, pendant mon séjour aux Etats-Unis. Là, j'avais appris à l'estimer et à l'aimer. Je le pouvais alors librement tout en restant prêtre, car le catholicisme dans ces contrées de vraie liberté, sait faire, dans la pratique, abs-” traction de l'intolérance doctrinale de Rome. Il sait reconnaître dans tous les chrétiens de vrais frères en Christ. ne. = je pouvais, sans être condamné par mes supérieurs qui m'en donnaient eux-mêmes l'exemple, aider les pasteurs dans leur ministère, les remplacer même dans la chaire. Et Cest un de mes souvenirs les plus doux, de me rappeler d’avoir présidé au culte dans un temple protestant. ?
Mais il n'en fut pas de même à mon retour en France. christianisme grossier et superstitieux que je dus constate dans ma paroisse révolta mon esprit. Impuissant à y porte remède et incapable de vivre dans cette atmosphère siéloig: de la conception que je m'étais faite de la vie chrétienne ne pus y rester longtemps et je dus envoyer à mon évêque a démission de curé et de prêtre. à
Je laissais derrière moi un passé de ruines : les ruines mon éducation, de mes aspirations et de mes justes esp rances. Mais je comptais, avec l’aide de Dieu, élever sur ruines un édifice plus fort qui aurait pour fondement, non
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torité usurpée d'une Eglise, mais celle du Christ, non is la conscience d'un pape, mais ma propre conscience. mois d'octobre 1900, je cessai toute fonction ecclésiase étme préparai à entrer à la Faculté de théologie de sBe regretté M Sabatier, à qui j'avais depuis plusieurs fait part de mes intentions, me reçut avec bonté. e dois du reste le proclamer, en venant à vous je n'ai vé que de la sympathie et des encouragements. Et c’est moi une joie de pouvoir aujourd'hui acquitter une partie ma dette de reconnaissance, en remerciant du plus profond mon cœur les amis nouveaux que j'ai trouvés à la place de :que je perdais.
Wvous;cher Monsieur Bourrier, qui avez compris que le moyen de régénérer la France est dé faire pénétrer dans > clersé français ces idées de réforme évangélique qui sont wôtres, VOUS qui avez compris nos souffrances, car vOusfile avez beaucoup souffert, vous qui savez tendre aux leureuses victimes du catholicisme une main toujours arita Me. VOUS qui avez toujours su trouver des paroles couragement quand vous m'avez vu aux prises avec les 5 d'un si douloureux passé et de l'incertitude de r, pour tout le bien que vous m'avez fait, je vous dis
vous, Monsieur le doyen de la Faculté qui avez bien appeler les bénédictions de Dieu sur cette sainte céré- “et à la Faculté tout entière, à Monsieur le baron de lé et, en sa personne, au Comité de l Œuvre des An- Prêtres, à Monsieur Jalabert et à Monsieur le baron de qui m'ont témoigné tant de sympathie et ont aplani difficultés, à tous, je présente mes plus sincères ments et je prie Dieu de répandre sur eux d’abon- Dons L toi qui m'as aïîdé à briser les liens de ma serviqui m'appelles 2 entrer dans le corps pastoral de réformée, de France, daigne me continuer ton aide 1 protection © toi qui sondes les cœurs. tu connais le
“sincère qui m'auime de me vouer tout entier à ton ser- Fais que mon labeur ne soit pas vain et que mes efforts sans cesse à l'avancement de ton règne et à la sancdes âmes. Bénis cette Eglise de Fressines que tu as
bien voulu me confier, qui m'est déjà chère. Fais que pasteur et fidèles nous ne soyons qu’un en toi, animés et vivifiés par ton Esprit. Bénis ton Eglise tout entière et ses pasteurs, particulièrement ceux qui, aujourd'hui, m'ont consacré à ton service. Donne-nous à tous la lumière de ta présence qui seule peut nous délivrer et réjouir notre âme, car tu es seul, Ô Dieu, notre espérance et notre félicité éternelle.
Amen.
CONSÉCRATION DE M. DUMONT
le 20 octobre 1696.
Discours de M. Dumont.
Ils m'ont opprimé dès ma jeunesse, mais ils ne m'ont pas vaincu.
(PSC)
En prenant la parole dans une telle circonstance, mon âme profondément émue, — ai-je besoin de le dire ? — est sous l'empire de bien des sentiments. Il en est un pourtant qui les domine tous, que j'ai surtout à cœur de manifester devant vous, frères bien-aimés, venus ici de toute la contrée et auxquels je dis chrétiennement : « Salut et merci ! »
Ce sentiment me pousse irrésistiblement à vous faire la. confession sincère de mes expériences religieuses. Cette confession, je la voulais publique, n'ayant rien à cacher, ni de rien à rougir, je la voulais à cette consécration solennelle, qui la rend, bien malgré moi, trop tardive peut-être.
Dussé-je y perdre l'estime de certains frères, la sympathie de quelques autres, la sincérité me presse, je ne puis autrement, que Dieu me soit en aide !
À mon âge, chrétiens, bien des carrières finissent et des
retraites sonnent. Comment donc me levai-je, en ces temps troublés, pour vous dire : « Ouvriers de l'Evangile, je brûle d'être des vôtres ! Au nom du Ciel, ouvrez-moi vos rangs ! » Mais, me direz-vous, qui es-tu ? d’où viens-tu ? qui t'envoie ?
Frères, j'étais chrétien comme vous, mais opprimé dès ma jeunesse. J'arrive de Babylone d’où je me suis évadé, et le Maître m'a dit : « Toi aussi va à ma vigne ! » Et je suis venu dans le même champ que vous, après une traversée longue et pénible dont voici le récit :
Originaire de la Bourgogne, des vallées du Charolais, ma famille, patriarcale et catholique, tenait la religion en grand honneur. Des seuls aïeux paternels que j'ai connus, une grand'mère, de 87 ans, passait dans son pays pour une sainte, et mon vieux père mourait à 80 ans en véritable chrétien. Je dis chrétien plutôt que catholique ; car, s’il aimait le Seigneur, il aimait peu le clergé, et nul doute qu'il serait là, au milieu de ses petits-enfants, s'il vivait encore, ce noble vieillard, confessant avec moi nos erreurs passées.
Ma première jeunesse fut donc tout naturellement impréonée d'idées religieuses. Le péché surtout faisait sur mon âme une impression profonde. J'en lavais les brûlures de larmes et de prières. À sept ans, déjà voué au service des autels, je faisais ma première confession. O Dieu, que pouvais-je bien dire à cet âge ? Je trouvai pourtant un gros péché déjà vieux de quatre ans : j'avais mis le feu ! C’était à une botte de paille, J'oubliai de le dire. Mon dernier aveu devait être celui ci : « Mon père, je n'ai plus la foi ! » oubliant cette fois d’ajouter « à l'Eglise romaine ».
Entre ces deux étapes extrêmes de ma vie cléricale, que de cohfessions, de contritions, de satisfactions, de pleurs amers, de sanglots douloureux, que d’humiliations sans profit pour mon âme ! Car seule, il m'en souvient, une peur folle de l'enfer les provoquait en elle. Des paroles comme celles-ci, entendues dans /des instructions lugubres me tenaient dans l'effroi : « Si tu t'endors, enfant, le soir avec tes fautes, tu peux le lendemain t'éveiller dans les flammes. »
O grilles sombres du confessionnal, quelles consciences malheureuses vous formez ! Quelles générations dévoyées vous préparez! Quand je compare mes trente années d’an-
goisse au pied de ce faux tribunal, au calme que goûte aujourd’hui mon âme à tes pieds, 0 mon Dieu, je n'hésite pas à dire : « Tu es ici, Seigneur, mais tu n'étais pas là ! »
Mes parents me destinaient à l'Ecole Normale ; le curé du village leur prouva que ma piété naïve m'appelait à une mission plus haute. J'avais alors quinze ans. Il fut décidé que j'entrerais au Séminaire. Cette nouvelle me combla de joie. J'allais pouvoir, dans un si saint asile, vivre loin du péché. Hélas ! quelle déception m'attendait ! Mes fautes, au contraire, plus vivement senties, devinrent plus cuisantes. D'immenses oraisons, d'interminables chapelets, de longues messes quotidiennes, des confessions sans nombre, de fréquentes communions, rien n'apaisait mon angoisse, tout était vide, Ô mon Dieu, et je te cherchais en vain. J'éprouvais bien quelque soulagement dans l’absolution de mes fautes, comme une joie intime dans mes communions ; mais ces heures étaient si fugitives ! Le péché revenait si vite, avec son cortège de tourments! J'étais dans l'effroyable état d'un nau-.. fragé qui s'accroche incessamment à une planche et retombe chaque fois dans l’abime. Et pourtant je croyais, j'espérais, mais je craignais au lieu d'aimer sincèrement Dieu. Triste religion ! ou plutôt triste éducation religieuse ! Temps si précieux perdu ! O mes amis, quand vous mettez vos fils en pension, choisissez bien leurs maîtres.
A vingt ans je sortais de rhétorique, l'intelligence assez ornée, mais la conscience absolument faussée. A vingt ans généralement on a de l'initiative, de l'indépendance, du caractère ; on est homme. Ici l’on reste enfant, la personnalité est nulle, la volonté servile, le cœur esclave. Je parle des âmes religieuses ; quant aux sceptiques, aux insoumis, partout il y en a. Mais les âmes pieuses sortant du petit Séminaire sont juste préparées pour entrer dans le grand, c'està-dire pour passer d'un moule dans un autre. — Je vous demande pardon, mes frères, d'entrer dans ces détails ; mais toute ma vie chrétienne est là. C’est l'histoire de mon âme.
Deux mois après, c'était fatal, je devenais prisonnier du grand Séminaire, prisonnier de sa doctrine intransigeante, de sa morale jésuitique, de sa discipline abrutissante. Et pourtant, jugez de mon état, à peine avais-je mis le pied dans ma sombre cellule que tombant à genoux: « O douce ét
. chère demeure, m'écriai-je transporté, solitude bénie, je te salue comme un lieu de bonheur. Merci mon Dieu! » Ce ravissement mystique serait précieux peut-être, s’il pouvait durer! Mais un jour vient où l'illusion tombe: le réveil alors est douloureux. Il est des folies divines, je le sais, mais celles qu'on peut faire ici n’en sont pas, n'ayant rien de la croix. Au lieu de cette noble ardeur qui enfante les héros, les apôtres, les martyrs, elles produisent cette servitude qui _façonne trop souvent des valets, des esclaves, des fanatiques, dés hypocrites, rarement des hommes.
Chose étonnante ! une circonstance qui pouvait me perdre irrévocablement fut peut-être ma planche de salut. Un hasard providentiel me fit tomber sur un directeur de conscience fortement teinté de jésuitisme. Sa direction louche mit en éveil ma défiance et servit à sauver ce qui restait en moi de liberté humaine, une étincelle sans doute. Hélas ! cette étincelle ne devait s'enflammer que longtemps après, au grand air, en plein soleil, et purifier ma conscience, en la débarrassant de tout intermédiaire. Mais dans cette atmosphère d'abrutissement spirituel et moral, d'affaissement physique voulu et encouragé, Où trouver un ressort assez puissant - pour une réaction si difficile ? On jette quelquefois le froc la … première année, rarement la deuxième, presque jamais les trois autres. C’est qu'alors la transformation est complète, le cocon achevé, la chrysalide réussie. Oh ! comme elle est vraie cette charge spirituelle qui représentait ainsi les armes du séminaire : Une bouteille à encre surmontée d’un éleignoir. _ Certes, mes frères, cette extinction de la nature humaine _ne se fait pas toujours sans révolte de la raison. … Parfois même la lutte est terrible; mais l'heure fatale arrive, chez les âmes pieuses, où son rayon lumineux est impuissant à pénétrer la liqueur opaque. C'est alors le règne de l’étei- …_ gnoir. On fait partie d’un tout. Le tout s'accroît peut-être, l'individu n’est plus. Voyez quelle piètre mine ont ces lévites … de 25 ans, glabrés et déprimés, comparés aux étudiants, heu- _ reux et libres, de nos Facultés protestantes ! Ici des hommes, _ là desilotes, du moins en général.
Quant à moi, c'était mon cas. Aveuglé, pétri, moulé, en- * trainé par ma famille, mes amis, mes maitres, mon directeur, seul contre tous, me criant : « Marche! » pouvais-je reculer ?
Une voix intime pourtant, mais éteinte comme la voix d'un malade, me murmurait bien bas : « Prends garde! Tu ne connais guère la voie où tu t’engages. » J'en fis part à mon entourage. Ce fut un cri général : « C'est la voix de Satan ! »
J'étais vaincu !.. J’allai donc un jour, avec environ soixante autres, vêtu de blanc, comme une victime inconsciente, au lieu du sacrifice. Quand il fut consommé, mon directeur en m'embrassant me dit: « Tu es sacerdos în ælernum » «Tu es prêtre pour toujours.» Je le crus, cet homme, et lui rendis son baiser. Le malheureux avait déprimé ma conscience, vendu ma liberté, dénaturé mon, cœur. Je lui pardonne bien volontiers. Fanatisé lui-même, il croyait sans doute te servir, ô mon Dieu.
On ne sert pas Dieu en déformant son œuvre. Le contrat était nul, fait d'ignorance et de contrainte. La voix qui m'avait dit: Prends garde, avant mon engagement, se fit encore entendre, alors qu'ils chantaient leur De Profundis sur mon corps étendu comme un cadavre sur la dalle, pour me souffler cette pensée: « Tu n'es pas lié devant Dieu. » Mais je l'étais devant les hommes...
Qui m'a ouvert la porte ? qui a délié mes chaînes ? L'ange du Seigneur sans doute.
Un vent de délivrance s’éleva dans mon esprit contre les dogmes de Rome, dans ma volonté contre ses lois, dans mon cœur contre son joug. La réaction tant souhaitée s’opérait enfin, lente mais progressive. Il faut du temps pour se refaire une âme, se refaire une conscience ; comme il faut du courage pour renier son passé, briser ses relations, brûler ses idoles, rompre avec sa famille ; du courage pour se voir méprisé, / s'entendre appeler traître, apostat, renégat infàâme; du courage pour se dire: « Aujourd'hui à l'autel, on me prend pour un dieu, demain, dans la rue, sans position, peut-être sans pain, on m'éclaboussera. » Ce courage surhumain, Dieu seul peut le donner ; et seul il peut tenir à l’âme ce langage inspiré: « Sors de ton pays et de ta parenté et va dans le pays que je te montrerai. » Si l’on obéit, comme obéit Abraham, on a la foi qui sauve.
Et ton serviteur obéit, à mon Dieu, il y a de ce temps près de quatorze années. Je quittai sans bruit, volontairement,
regretté de mes chefs, cette Eglise de Rome où les joies sont si courtes, et les douleurs si longues!
J'étais libre, mais à quelles-conditions ! J'avais perdu dans ce tragique exode tant de choses précieuses: ma position, ma considération, ma santé, ma foi elle-même ! Il me restait, choses plus précieuses encore, mon courage, ma conscience, ma liberté, mon Dieu.
Ma position, pourtant, je la refis, après bien des efforts, dans l’enseignement public. Ma considération, je la retrouvai dans l'estime de mes chefs, l’amitié de vieux camarades, la sympathie de mes collègues, les relations d'un monde plus éclairé. Ma santé, si éprouvée, Dieu me la rendait, quelques années après, dans la vie de famille.
...Oh! la famille, mes amis, la famille, malgré ses soucis, ses épreuves, ses alarmes, c'est encore, après celle du salut, la plus belle œuvre de Dieu...
Restait ma foi. Mon mariage, béni par un pasteur protestant, m'avait bien rattaché à une nouvelle Eglise, mais il n'avait pas fait de moi un homme nouveau, un converti à l'Evangile. Dans l'Eglise romaine, on le sait, tout se tient, tout est comme mécaniquement cousu. Rompez un fil, tout se lâche : le culte suit l’idole, le Christ suit le pape. De là tant d'indifférents dans son sein, tant de libres-penseurs! Je n'étais ni l’un, ni l'autre, il me semble; pourtant mon âme fut quelques années sous l'empire de je ne sais quelle somnolence religieuse, durant laquelle d'étranges rêves hantèrent mon esprit inquiet, celui, par exemple, d'une religion domestique dont le père serait le prêtre et le foyer l'autel...
Il faut vous dire, frères, pour expliquer ce phénomène, qu'en dehors des calomnies ineptes apprises au Séminaire, je savais fort peu de choses sur l'Eglise Réformée... L'idée ne m'était pas même venue plus tard, dans mes aspirations à l'indépendance, d'en étudier les principes. Tant est grande sur l'homme la puissance exercée par son éducation première ! Elle est telle, chrétiens, que j'en suis encore à me demander comment je me trouve aujourd'hui dans ce temple, au milieu de vous, convaincu comme vous, prêt à marcher avec vous jusqu’à la mort [pour la défense de notre foi commune.
Comment s'est opéré ce mystérieux changement ? Dieu seul
pourrait le dire ; car il est l'œuvre de son Esprit. Pour moi je
n'en connais que les causes occasionnelles.
Une orpheline, presque une enfant que j'avais élevée et placée, comme institutrice à Londres, chez un clergyman, me dit soudainement un jour : « Il me semble, mon oncle, que tu ferais un bon pasteur. » Cette idée me frappa comme une révélation. Si Dieu m'appelait ! Si la voix de cette enfant était la sienne !... Je cherchaï en vain à Paris quelque pasteur. Je dus à l'amitié d'un sénateur d’être recommandé à M. Sabatier, professeur à la Faculté de théologie. [l m'ouvrit sa porte, je lui ouvris mon cœur, son âme pénétra mon âme, sa foi ralluma ma foi, sa piété ma piété... Bientôt, converti à l'Evangile, je devenais un étudiant soucieux de connaître la vérité et fort désireux de l’annoncer aux autres...
Pendant près de cinq années, aidé du concours efficace et de-la sympathie de MM. les pasteurs des Eglises de Belleville et du Saint-Esprit, je vis tout ce qui se fait de beau, de bon, de vrai dans le monde évangélique. J’admirai particulièrement la grande œuvre d’évangélisation que dirige avec tant de zèle M. le pasteur Pfender, dont la présence à cette cérémonie est pour moi un bonheur. Qu'il me permette de le remercier bien sincèrement ici d'en avoir accepté si gracieusement la présidence.
Dieu, pour bien détruire en moi l'erreur, où je fus si longtemps, que le protestantisme n’'enfante pas plus de missionnaires et d'apôtres que de confesseurs et de martyrs, voulut que mon premier poste fût précisément dans une Église où fleurit une œuvre d'évangélisation, à laquelle son zélé fondateur, M. Duproix, a la bonté de me faire collaborer...
Ma fausse théologie avait disparu devant les études évangéliques et les leçons savantes des professeurs de la Faculté. Mes sentiments s'étaient complètement transformés à la lecture de la glorieuse et sanglante histoire des héros et des
martyrs, n0$ pères dans la foi. Enfin l'Ecriture Sainte qu'on.
m'apprit à aimer et à lire devenait pour mon âme la règle
unique de toute vérité, la source inépuisable de toute vie.
religieuse.
Cette vérité et cette vie qu'un pasteur a la mission de répandre abondamment, j'ai la douce confiance de vous les apporter aujourd’hui, chers paroissiens de cette vieille Église.
Poe La 1%
Puissent-elles être l’une et l’autre, comme du lait pour vos enfants, une liqueur réconfortante pour vos vieillards, pour tous un aliment divin.
Chers collèoues, si je succombe dans ma course avant d'avoir fini ma tâche, d’avoir pu faire de mes quatre fils de vaillants réformés, oh! je vous en prie, soyez leur Providencerl
Et toi, Ô mon Dieu, quand Ja houlette pastorale qu'on me donne aujourd’hui tombera de mes mains, je t’en supplie, Père de tous les pères et de tous les enfants, fais qu'un des mièns, au moins, la ramasse résolument et continue dans l'Eglise l'œuvre que j'aurais été si heureux de mieux accomplir, s'ils ne m'avaient opprimé dès ma jeunesse.
Toutefois, ils ne m'ont pas vaincu (x).
CONSÉCRATION DE M. VIDALOT
DANS L'ÉGLISE DE PASSY, A PARIS le 16 décembre 1698.
Discours de M. Vidalot.
Mes Frères, Ma première parole, du haut de cette chaire chrétienne, se-
- ra une parole d'actions de grâces, pour Dieu d’abord qui m'y
a conduit par les voies de sa bonté, pour l'Eglise réformée de France ensuite et pour ses représentants ici, qui me font l'honneur et surtout la joie de m'y introduire. Je dis : la joie surtout, Car après ce que j'ai laissé derrière moi, ce qui me reste et ce qui me suffit c'est de continuer d'être fidèle à la
vocation du saint ministère à laquelle je me suis voué le jour
(1) M. Dumont est aujourd’hui pasteur de l'Église réformée à Sainte-Neomaye (Deux-Sèvres).
de ma consécration sacerdotale et dont je renouvelle aujourd'hui le serment, non avec une ardeur moindre, mais avec une conscience affranchie et libre.
C'est l'examen réfléchi, l'adhésion spontanée, personnelle, qui m'a amené à l'Eglise réformée qui a le bonheur d’avoir retrouvé, de posséder la vérité évangélique, non pas dans une formule, dans un code ecclésiastique, mais dans son esprit, dans son essence vivante et vivifiante. C'était l’autorité ecclésiastique seule, au nom d’un magistère prétendu infaillible, qui m'avait demandé d'aller, les yeux fermés, la conscience morte, à la foi catholique.
Je me garderai de récriminer contre cette Eglise qui a élevé mon enfance, ma jeunesse, à qui je dois, si peu que je sois, une bonne part de ce que je suis. Le système est mauvais mais le dévouement de ceux qui peuvent loyalément le subir n'est pas chose rare, et depuis l’âge de douze jusqu'à vingt-quatre ans où j'ai été, pour ainsi dire, sur les genoux de cette mère, les preuves de ce dévouement ne m'ont pas manqué, je suis heureux d'en fournir ce témoignage public.
Mais si les personnes sont dignes de respect où qu'elles soient, si après la séparation je leur garde mon estime, il faut néanmoins savoir dire que l'Eglise catholique, arrivée par le concile du Vatican au dernier terme de son évolution, s’est mise elle-même en dehors de l’histoire et de la vie. La vie s’est arrêtée avec l'arrêt de la pensée. Le pape, qui na pas, par le fait, plus que les autres, le droit de penser, est chargé de penser pour tous, prêtres et fidèles ; il n’y a plus, du haut en bas, qu'une fonction mécanique qui consiste à faire descendre jusqu’au dernier fidèle une doctrine morte. L'enseignement de l’Eglise n’est, à cette heure, qu'une nomenclature de propositions, toutes définies, et par conséquent hors de contrôle, que l’on superpose une à une sur la conscience et que ceux-là même, qui sont doués de la meilleure volonté, ne parviennent pas à s’assimiler. La conscience garde ses droits, la foi garde les siens ; la crise religieuse moderne est tout entière dans l’antinomie de ces deux : termes qui ne parviennent pas à se mettre d'accord. Il ny a plus pour l'homme que cette alternative : ou l’abdication, qui est la mort, ou la séparation. C’est à ce dernier parti que je me suis résolu. Pourquoi ? Voici : pendant que la foi exté-
rieure impersonnelle de l'Eglise pesait sur ma conscience,
étant pour elle un fardeau et non un levier, cette conscience torturée, tourmentée, se repliait sur elle-même pour se chercher un refuge, un point d'appui.
Je me souviens de ces heures, où l’âme troublée, désemparée, détachée de sa foi première, était en quête d'une foi qui fût vraiment sienne, qui répondit aux besoins de développement et de vie que l'âme porte avec elle. Dieu se révèle à ceux qui le cherchent, ou plutôt ceux qui le cherchent, comme dit Pascal, l'ont déjà trouvé. En me repliant sur moi-même, je trouvai Dieu en moi. J'hésitai d’abord à le reconnaître. On m'avait dit que l'Eglise seule avait Dieu, qu’elle seule avait le pouvoir de le donner, que pour aller à lui il-fallait passer par elle. Mais je ne tardai pas à être rassuré. Dieu parla à mon âme, et à cette voix, qui montait des profondeurs de mon être, un grand calme, une grande paix se fit en moi. Ce fut vraiment la paix dont parle l'Evangile, celle que le Christ seul peut donner. Alors seulement je compris Jésus-Christ qui ne regarde pas comme une usurpation de s'adresser directement à Dieu, nous faisant connaître notre misère, notre péché et nous sauvant par son sacrifice. Il a révélé Dieu à chacun de nous : il a réalisé dans sa plénitude le rapport du Fils avec le Père, nous invitant à faire avec lui et par lui, quoique infiniment loin de lui, la même expérience religieuse. Dès cette heure, mais dès cette heure seulement, j'étais chrétien, je n'avais plus besoin de l'Eglise; j'avais trouvé la pierre où asseoir ma foi. Jésus-Christ était désormais mon seul maître.
Avec Jésus-Christ, avec l'Evangile, j'avais compris la nature de la foi et du salut. La piété évangélique ne laisse percer nulle part aucune préoccupation dogmatique. Jésus- Christ ne met pas au salut des conditions intellectuelles. Il abandonne la théologie transcendante, comme toutes les autres sciences, aux disputes des hommes ; ce qu'il a à cœur, c'est de faire prendre conscience de Dieu à toutes les âmes, de les unir au Père ; la foi est pour lui le don de tout notre être, la consécration de toutes nos activités à son service. En faisant comprendre à l'homme le don de lui-même et la gratuité de ce don, Jésus-Christ lui faisait comprendre le don de
Dieu et la gratuité du don de Dieu, la gratuité par consé-
quent du salut, ce que Calvin rénd par cette expression si heureuse : « Le salut est, non salaire de serviteur, mais héritage d'enfant. »
Du même coup tombait pour moi d'un côté cette dogmatique catholique qu'on disait être l'expression de la vérité révélée et qui n’est que le résultat des spéculations philoso- _phiques des époques qui la virent naître, dogmatique qui, dans certaines de ses parties, peut être à l'honneur de la raison humaine, mais qu’il est impossible d'admettre comme une portion de la révélation divine et par un acte de foi ; d'un autre côté tombait devant la gratuité du salut et de la Rédemption cette multiplicité de sacrifices extérieurs, tout le mérite des œuvres serviles, les indulgences, les rites magiques, en un mot tout ce mercantilisme ecclésiastique qui a dépossédé Dieu de sa grâce. Il n'y a eu qu'un autel, c’est la Croix, et par elle tous les cœurs sont devenus ou doivent devenir des autels, tous les hommes sont devenus ou doivent devenir des sacrificateurs, des prêtres. Dieu s’est donné le premier, et l'homme se donne à son tour, et c’est dans ce don mutuel que se résout la morale chrétienne, la justification, le salut.
Voilà, mes frères, le Dieu que j'ai trouvé dans l'Evangile, qui s’est révélé à mon âme, que je trouve infiniment aimable parce qu'il est infiniment bon. Malheur à moi, si après l'avoir connu, je ne le fais connaitre ! Je ne pouvais plus l’annoncer en restant dans l'Eglise catholique; ce Dieu-là n'est pas le sien; elle n'aurait plus avec lui sa raison d’être. Et pourtant, c'est aux catholiques qu'il doit être annoncé, parce que c’est
eux qui l'ignorent, et c'est par les prêtres libérés qui con-.
naissent leurs besoins et leur âme que cette évangélisation doit être faite.
La France catholique est bien près d'être incrédule ; ily a bien encore, çà et là, des contrées croyantes, pratiquantes même, mais ces contrées deviennent de plus en plus rares ; l'esprit d’incrédulité, de négation, de raillerie religieuse les gagne tous les jours et, si cela dure, notre France sera bientôt vide de toute foi. En se détachant du système catholique, elle s’est détachée de Dieu lui-même. N'ayant pas une foi personnelle, n'ayant pas le livre divin, qui fait la force de
l'Eglise réformée, après avoir démoli, elle n’a pas su recons-
truire; du catholicisme elle est allée et elle va de plus en plus au scepticisme C’est le plus grand malheur qui puisse arriver à une nation. Dans les peuples comme dans les individus, le sentiment religieux est l'organe vital par excellence, c’est: le principe de toutes les énergies individuelles et nationales. C’est lui qui donne tant au point de vue civique qu’au point de vue religieux, avec la hardiesse, l'initiative, le courage, ce sentiment de l'ordre, ce respect de la loi qui se concilie parfaitement avec toutes les libertés.
L'Eglise réformée de France a le tort de n'être pas connue ; une Opinion préparée savamment et de longue date la représente comme une secte révoltée, sans foi, voire même sans patriotisme, une espèce de société occulte, dirigée par le diabie lui-même. Je n’exagère rien; sur les bancs des écoles catholiques on est élevé dans l'horreur du nom protestant. On ne soupçonne même pas les richesses de foi religieuse, d'énergie nationale cachées sous ce nom. C’est ce qui explique le petit nombre de conversions au protestantisme. L'esprit protestant se répand, dit-on, mais il se répand en se corrompant : il n’atteint pas son but. Il arrive aux âmes comme un ferment, un dissolvant, mais rarement, faute d'être connu, suffisamment médité et compris, il devient un arbre où les oiseaux du ciel viennent s’abriter.
La masse populaire catholique ne s’ébranle pas, parce qu'elle est ignorante des choses religieuses et que les choses religieuses lui paraissent secondaires. Le plus ébranlé, le plus à même de l'être, tout au moins, c'est le clergé. La foi intérieure, personnelle, est un besoin impérieux des âmes modernes qui réfléchissent et qui sont vraiment religieuses ; les vertus actives prennent le pas sur les vertus passives. On se lasse du joug, parce que sous le joug il n'y a qu’oisiveté intellectuelle et religieuse. Voilà le germe d'une vie religieuse nouvelle, par où j'ai passé, par où semblent passer bien d’autres âmes de prêtres. Il me semble que c'est là le commencement du réveil. Quand ces idées se sont emparées ‘d'une âme, elles n’en sortent plus. Elles ne sont pas compatibles avec l'autorité absolue de l'Eglise, et, tôt ou tard, elles doivent affranchir la conscience et la mettre en rapport direc avec Dieu.
Voïlà pourquoi il importe d'observer et d'aider ce nouveau
facteur d’évangélisation que Dieu semble préparer à la France. C'est là que doivent se recruter les futurs ouvriers de l'Evangile ; leur place est marquée au milieu des catholiques qu'ils connaissent et dont ils sont à même de trouver mieux que d’autres le chemin du cœur. Contre eux aussi une opinion puissante se dresse; tout est mis en œuvre pour ruiner d'avance leur ministère. Certains catholiques pensent qu’il vaut mieux que la France soit athée, incrédule, plutôt que d’avoir une conception religieuse qui n’est pas la leur. Mais l’outrage, le mensonge n’ont qu'un temps, le dévouement et la vérité ont toujours le dernier mot.
Une société est en voie de se constituer pour répondre à ce besoin spécial, pour pourvoir à l’organisation et au fonctionuement de cette œuvre. D'autres existent déjà, auxquelles je suis redevable et envers qui je ne prétends pas payer, par une mention dans cette chaire, ma dette de reconnaissance. Toutes ces sociétés sont la conséquence logique, nécessaire de ce mouvement de plus en plus marqué des consciences sacerdotales qui, une fois affranchies et restaurées en Jésus- Christ, vont demander à utiliser sur un autre champ, ou du moins dans un autre esprit, leurs énergies renouvelées. Ces sociétés seront sans aucun doute à la hauteur de leur tâche; la sympathie éclairée des âmes croyantes les suivra; Dieu sera avec elles !
. Mais ceux qui ont besoin aussi et surtout que Dieu soit avec eux, qui doivent être préparés à cette mission, Ce sont les ouvriers eux-mêmes. Avant de se lancer dans cette évangélisation, ils doivent se recueillir devant Dieu, se retremper dans la prière, la méditation, l'étude; ils doivent faire l'apprentissage pratique de leur nouvelle mission, prendre, en uu mot, l'esprit de leur ministère. Cette veillée des armes, ils ne peuvent la faire ailleurs que dans l'Eglise réformée de France ; ils ont besoin du baptême de la réforme française, cette Réforme qui a une si glorieuse histoire et qui est pour tous ceux qui se mettent à son école une source d’inépuisable énergie. [Il ne se fait rien dans le présent qui n'ait une tradition, une racine dans le passé. Le mouvement dont nous parlons est l’enfant légitime de l'Eglise réformée. La parenté, la filiation pour mieux dire, est évidente. Eh bien ! il faut que les nouveaux réformateurs fassent dans son intégra-
lité cette expérience religieuse, pour pouvoir la faire faire aux âmes à qui ils auront à faire. J'ai commencé, pour ma part, cette expérience, et j'en ai recueilli trop de fruits pour ne pas sentir le besoin de la continuer quelque temps encore avant de commencer l’évangélisation des catholiques. A Paris, soit à la Faculté de théologie, soit dans les temples, les réunions publiques où je me suis rendu le plus souvent possible, dans les conversations particulières, intimes, que j'ai eues avec les hommes de foi et de cœur, dont plusieurs m'entendent ici, et à qui j’adresse l'expression de ma reconnaissance, j'ai essayé de m'assimiler cet esprit de foi profonde, personnelle et agissante, de liberté et de respect, de tradition et de progrès qui caractérise l’âme protestante et lui donne une trempe si personnelle.
J'ai continué cette expérience pendant les trois mois des vacances dernières, dans une petite paroisse du Gard, à Roquedur, où j'ai vu tout ce qu'il peut y avoir de vie dans une petite communauté de village, dans ces familles un peu isolées du monde, mais très près de Dieu, conversant d'une manière ininterrompue avec Lui, par le grand Livre toujours ouvert sur la table rustique, et par qui se fait un échange incessant entre la terre et le Ciel. J'ai fait tout mon possible pour faire du bien à ces âmes, mais je puis dire que, par une répercussion infiniment heureuse, j'ai autant reçu que donné. Du haut de cette chaire je remercie tous ces frères que j'espère bientôt revoir.
Mes frères, voilà mon âme. Elle n’a qu'une ambition, un désir, c'est de se mettre au service du Seigneur et de faire le bien. Que Dieu bénisse ce désir, qu’il en fasse une réalité. Qu'il me donne d’être un loyal et bon ouvrier de l’Église réformée de France, dans laquelle je suis heureux d'entrer. Je serai un respectueux observateur de ses traditions et de ses règles; je me mettrai à l’école des maîtres si autorisés par la vertu et le savoir qu'elle possède ; je me mettrai surtout à l'école du Grand Maître, de Celui qui a dit : Je suis la Voie, la Vérité êt la Vie. La voie, la vérité et la vie, je les chercherai toujours et uniquement dans sa personne, dans sa doctrine, dans la communion la plus étroite, la plus intime avec Lui. Il est la pierre de l'angle : en dehors de Lui, ilny a rien.
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Et maintenant, je me tourne vers tous les bienfaiteurs, tous les amis présents ou absents qui sont entrés dans les angoisses premières de mon âme, qui mont aidé à retrouver la paix de la conscience en donnant à ma foi, ébranlée par la chute de l’autorité romaine, une base nouvelle indestructible. Je remercie l'assistance si nombreuse qui m'entoure avec l'affection et la sympathie d’une vraie famille. Je remercie tous les Maîtres de la Faculté de théologie de Paris et, à leur tête, le vénérable et bien-aimé Doyen, qui a été pour moi un père; tous les pasteurs qui m'entourent et qui m'ont donné un témoignage précieux de leur estime et de leur affection. Je remercie aussi M.le pasteur Bourrier, un des amis de la première heure, qui se dévoue avec tant d’ardeur et de talent à l'œuvre du Chrétien français. Enfin ét surtout je remercie avec une effusion toute particulière mon maître, M. Stapfer, qui a bien voulu être mon pasteur consacrant. Qu'il soit remercié de tous les vœux chrétiens qu'il a faits pour mon ministère, de tous les encouragements qu'il a donnés à mon âme.
Et maintenant, encore une fois, je me donne à Dieu, dans toute ma liberté, dans la plénitude de ma conscience, sans partage et à jamais.
Amen (1).
CONSÉCRATION DE M. BOURDERY DANS L'ÉGLISE DE MESCHERS
le 26 juillet 1699.
Quinze pasteurs, parmi lesquels tous ceux de la
consistoriale de Royan, avaient tenu à entourer notre
ami Bourdery, le 26 juillet dernier. C'était le jour de sa
(1) M. A. Vidalot est aujourd’hui pasteur de l'Église réformée
à Roquedur (Gard),
consécration, cérémonie pendant laquelle il a juré fidélité au Christ, seul chef et roi de l'Eglise, et affirmé sa fot. Le temple de Meschers où se passait cette solennité était plein de monde, et la simplicité extérieure du culte nous à frappés une fois de plus. Après les engagements pris par le candidat au saint ministère, et la prière de consécration prononcée par le président du consistoire, pendant que les nouveaux collègues de notre ami lui donnaient l’accolade fraternelle, et que l'assemblée chantait le cantique de Luther, l'émotion était extrême. Nous assistions à la véritable libération d’une âme par la foi au pur Evangile. C'est du reste sur ce point que, dans le court récit qu'il a fait de son passé, M. Bourdery a le plus appuyé. Il a développé la parole qui a servi à sa thèse de bachelier en théologie : « C’est pour la liberté que le Christ nous a délivrés. » (Galates. V, 1). — Qu'il use maintenant de sa « liberté » pour le salut des âmes et pour l'édification de l'Eglise, n'oubliant jamais de méditer le cinquième chapitre de l'épître aux Galates ex entrer.
M. Bourdery a rappelé aussi tout ce dont il était redevable à M. le doyen de la Faculté de théologie de Paris et à l'œuvre du Chrétien Français.
Nous avons demandé à M. le pasteur J.-Emile Roberty, ministre consacrant, de nous communiquer quelques passages du discours qu'il a prononcé en cette circonstance sur cette parole de l’Epiître de saint Paul à Philémon : « Que la grâce de Notre-Seigneur Jésus-Christ soit avec votre esprit! » (Phil., 25.)
Après avoir indiqué les caractères spéciaux de la con-
- sécration de M. Bourdery et retracé la crise religieuse de
notre ami, M. Roberty développe le souhait chrétien renfermé dans son texte; il appelle, en communion de
prières et de foi avec toute l'Église, la Grâce de Notre-
Seigneur Jésus-Christ sur le nouveau pasteur et sur son ministère. La grâce dont il est ici question, c’est bien la grâce personnelle de Jésus, celle qui émanaït de son caractère, de l'attitude de son âme, de toute sa vie, et qu'il communique, « comme tous ses autres trésors », à ceux qui « pensent à lui», et ne veulent rien faire sans lui. L’orateur appelle l'attention sur un premier élément de la grâce du Christ, à savoir la « bonne volonté d’un saint amour souverainement intelligent », puis il continue :
Mais il y a plus, beaucoup plus, que ce que je viens d'indiquer dans la grâce inhérente au caractère de notre Maître. — En se communiquant de lui à nous, il arrive que la bonté et l'intelligence aimantes nc se dépensent d'ordinaire que pour ceux chez lesquels nous trouvons quelque sympathie, qui nous paient de quelque retour, ou encore pour ceux dont la souffrance excite notre pitié. Il en résulte souvent pour € pasteur, soit une tendance à l’'égoïsme de classe et à se féliciter soi-même de son austérité charitable, soit la négligence des âmes difficiles, irréligieuses, intolérantes, en un mot, la peur de la souffrance, la peur de ceux qui peuvent lui vouloir du mal. Pour avoir sur elle le reflet authentique de la grâce du Christ et remporter les vraies victoires, la bonne volonté de notre amour doit franchir les enceintes de la charité courante, passer par des chemins solitaires, s'élever longtemps et atteindre la région du pardon des injures ; il lui faut, s'intéressant au progrès social et religieux de l’humanité, parvenir, coûte que coûte, jusqu'au cœur de ceux qui attaquent l'Evangile ou qui le dénaturent par leurs vies mauvaises et leurs injustes doctrines, qui nourrissent contre telle ou telle classe de citoyens d’odieux préjugés ; il nous faut enfin, sans céder un seul jour à leurs exigences et à leurs idées, prier pour ceux qui nous persécutent et sincèrement vouloir leur bien et travailler à leur bonheur.
Eh bien, ce fut la propre gloire de la grâce du Christ, en tant qu'intelligence souveraine et souverain amour, de monter
jusqu’à ces prodigieuses hauteurs et d’atteindre l'univer-
| salité. Les actes qu'il accomplit en faveur de ses plus intimes . amis ne furent pas pénétrés d'un sentiment plus intense que les actes par lesquels il donna sa vie pour ses ennemis. Ses - amitiés personnelles n'étaient certes pas plus ferventes que
à cet amoOur qui le poussa à consacrer sa personne au salut de gens dont les caractères dietinctifs lui étaient totalement
inconnus.
| Il y avait donc en dessous de la grâce naturelle de Jésus, » si je puis ainsi parler, derrière les admirables impulsions de és son cœur d'homme, un ressort secret qui les projetait jusque _ dans le cœur de Dieu, qui les unissait aux impulsions divines et qui, dans la pratique du pardon, dans l’activité mission-
naire, dans la faculté de combattre le péché et d'aimer le pé-
cheur, de s'élever de l'individu à la race, et du particulier à
l'universel, rendait sa grâce semblable à la grâce de Dieu!
Quel était ce ressort mystérieux, ce générateur tout-puissant ?
Si nous pouvons le trouver, nous aurons découvert autant
qu'il est en nous, la racine et l'inspiration de la grâce du
Christ ! Cette trouvaille est extrêmement facile. Jésus nous
parle sans cesse de son secret; mais jamais il ne l'indique
plus clairement que dans les premiers mots de la prière qu'il
nous a enseignée. Lorsqu'il nous apprit à dire : Notre Père! .. il nous fit part de sa conviction profonde en l’universelle paternité de Dieu, véritable source de sa grâce !... Ah! cette affirmation de la paternité de Dieu et des consé- _quences sans nombre qui en résultent pour le bien de l'hu- . manité, comme on l’oublie de nos jours dans l’enseignement et la pratique de toutes les Eglises! On nous jette dans le cerveau une multitude d'idées contradictoires et ténébreuses … touchant les rapports de Dieu et de l’homme, on demande l'adhésion à des faits incertains, on dresse un catalogue de doctrines compliquées dans lesquelles s’engloutit la notion du juste et de l’injuste, au sein desquelles sombre notre pauvre raison humaine, et on néglige ce dont Jésus entretenait sans cesse les siens ce qui constituait le principe de … son activité, de sa joie, de toute sa vie ! Le monde, rongé par _ de misérables superstitions, demande alors avec stupéfaction . comment la grâce de Christ a pu s'élever jusqu’au pardon _ absolu des injures, jusqu’à prier pour des ennemis, comment
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elle peut nous inspirer, à notre tour, des sentiments aussi: extraordinaires. Mais, malheureux égarés que nous sommes, c'est que Dieu est son Père et notre Père! Est-ce que A affirmation et cette conviction ne suffisent pas à tout? Est-ce : qu'elles ne répondent pas à toutes les objections possibles > Jésus voyait des frères dans ses plus cruels persécuteurs. Il lui était doux de donner son temps, sa peine, toutes les forces de son corps et de son âme pour des milliers d'êtres dont il ne savait rien, sinon qu'ils étaient ses frères !..,
.Que cette grâce, cher frère, soit avec votre esprit! ie Qu'elle éclaire tout votre ministère ! Dès l'instant où vous la jé voyez resplendir devant vous il ne se peut pas que vous ne la désiriez ardemment. Dès l'instant où vous la désirez, vous commencez l'effort nécessaire pour vous approcher d'elle et. vous rendre capable d'y participer. Nous ne pouvons pas ne … pas désirer ressembler à ceux que nous aimons et admirons avec ferveur et, par le simple effet de ce désir qui est le désir . de la foi, sentir se déployer en nous leurs vertus et leurs puissances toutes rassemblées dans la grâce de leur âme.
tn
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M. Roberty termine ainsi :
...Je termine en vous disant simplement ceci, c'est que plus j'avance moi-même dans le ministère et dans la vie, plus je crois à la toute-puissance de la grâce de notre Maitre pour triompher des obstacles que le pasteur rencontre sur. son chemin. Cœurs durs des pharisiens, intelligences étroites des gens du monde, fanatisme religieux où irréligieux, égoisme social, orgueil des hommes d'argent, dilettantisme des sceptiques, haines théologiques ou haines d'Eglise, une seule arme fait peur à tous ces démons, c’est la pratique persévérante, douloureuse mais sourianté aussi, de la grâce qui est en Christ. Ce n'est pas qu’ainsi on réussisse "selon LE monde, mais on réussit selon les secrets désirs de l'Éternel, et cela est mille fois préférable. On possède alors du fond de soi-même une petite joie intime, vivace, qui est un pur dé- … lice et qu'aucune puissance au monde n’est capable de nous ravir. Je crois que nous pouvons tout ainsi par le Christ qui nous fortifie et si nous devons mourir, sans avoir achevé =
notre œuvre ni réalisé notre rêve, sans avoir entendu ré-
sonner à nos oreilles le chant des victoires désirées, du moins un rayon de la grâce de notre Maître ne cesse-t-il d'éclairer notre agonie, de percer les ombres qui entourent notre. lit et dé nous frayer un plus doux passage vers Celui que nous avons aimé sur la terre et que nous avons voulu servir librement, sincèrement, pour le salut de l'humanité et pour la gloire du Père céleste (r).
DANS LE CLERGÉ FRANÇAIS
. Le Congrès Unitaire, qui s’est tenu, en 1903, à Amsterdam, avait fait appel aux hommes de toutes les convictions religieuses. Le directeur du Chrétien Français, invité à parler
sur l’Emancipation de la pensée religieuse parmi les prêtres, _ a cru devoir répondre à cette invitation dans l'intérêt de . l'Œuvre qui lui est chère. Voici le discours prononcé dans l'assemblée du 4 septembre.
Messieurs,
Vous avez bien voulu me donner une place dans votre Congrès et vous me faites l'honneur de m'écouter. Je me demande encore à quel titre je suis ici à cette tribune.
Hier, prêtre de l'Eglise romaine, j'étais esclave de
. P'Orthodoxie. On nous appelle les « évadés » et l'on a bien raison. Nous n'avons pas brisé les barreaux de fer
(1} Pour les autres consécrations, qui ne peuvent trouver place dans ce volume, nous renvoyons à la collection du Chrétien Franais.
d'une lucarne pour nous échapper de notre prison, mais nous avons du refaire notre éducation, marcher sur notre cœur, briser notre carrière, fouler aux pieds: l'opinion et les mille préjugés d’une société, hostile à droite comme à gauche, pour arriver à cette liberté que vous avez trouvée, vous, dans votre berceau.
Pour arriver à la liberté des enfants de Dieu, j'ai passé par une douloureuse crise religieuse qui a duré dix ans. De trente à quarante ans, j'ai connu ces horribles angoisses. de la lutte d’un cœur contre sa conscience et je suis sorti de là libre, mais meurtri et brisé, tellement dégoûté de la vie, qu'il m'a fallu encore plusieurs années pour apprendre à espérer et croire encore que cette vie avait quelque chose de doux à me donner et qu’elle valait la peine d’être vécue.
Il faut avoir connu ces angoisses pour comprendre avec quelle émotion je parle aujourd’hui dans un congrès qui a pour but « l'émancipation de la pensée religieuse »,
Sans doute, je ice à la franchise de dire avant tout que je ne suis pas complètement des vôtres. J'ai beaucoup gardé de la foi religieuse de mon enfance. Je prie encore comme je priais sur les genoux de ma mère, je place mon espérance dans le même évangile, je n'hésite pas à me prosterner aux pieds de Jésus et à lui dire Mon Seigneur et mon Dieu.
Mais si l’on me parle encore d’orthodoxie, de doc
trines humaines imposées à ma foi, d’infaillibilités quelconques tombées du Vatican ou expédiées de Genève, élaborées en conciles ou en synodes, d’une parole dictée par le Ciel dans une bible ou une encyclique je me révolte alors au souvenir de mes angoisses passées, | et je proteste avec la parole de l’'Apôtre: Verbum Dei
non est alligatum. On n'enchaîne pas la parole de Dieu, pas même avec des mots.
Je ne vous ferai pas le récit, Messieurs, de ce que j'ai souffert pour l’affranchissement de ma pensée religieuse. Il me suffira de vous dire en deux mots: Je n'ai pu briser mes chaînes qu’en brisant mon cœur. Et lorsque j'ai cru en avoir fini en rompant le dernier lien qui m'unissait à Rome, il m'a fallu alors recommencer à lutter pour cette même liberté dans le protestantisme. Et en disant cela, je ne crois pas faire injure à aucun
protestant, car le protestantisme est mieux encore que
la lance d'Achille: non seulement il guérit les blessures qu'il fait à la liberté, mais sa jeunesse, comme celle de l'aigle, se renouvelle dans cette lutte et y fait, à chaque illusion qui tombe, un nouveau pas vers son Dieu en même temps que dans la liberte.
Après ces dures expériences, il devait nécessairement me rester au cœur un besoin et une ambition: le besoin d'oublier le passé dans une œuvre qui
_ absorberait toutes mes pensées, toutes mes énergies; . l'ambition de faire partager à mes frères du clergé la joie et la paix de mon affranchissement. Voilà pour- … quoi j'ai fondé le journal Le Chrétien Français. Voilà pourquoi j'ai fondé l'Œuvre que l’on a si bien nommée des Evadés, pour aider les prètres désabusés à s'établir dans la vie civile selon la liberté de leurs convictions religieuses.
_ Pourcette œuvre, je me suis d’abord adressé à l'orthodoxie protestänte, où j'ai rencontré des personnalités très respectables, des chrétiens d'élite et d’un dévouement au-dessus de tout éloge. J'ai été fort bien accueilli _ ét traité même avec beaucoup d'honneur, jusqu’au jour où j'ai émis la prétention d’avoir une idée personnelle
et d'écrire selon ma conviction. Alors je me suis trouvé en présence de quelques pasteurs — en très petit nom- . bre, je dois le dire — dont les prétentions pontificales ne me paraissaient avoir ni la majesté ni l’auréole des tiares et des mitres catholiques. Alors je me suis révolté, car ce qui m'avait paru dans l'Eglise de ma naissance
un anathème redoutable ne me faisait plus l'effet desor-
mais, hors de cette Eglise, que d’une petite chicane théologique.
À cette rupture, mon œuvre a beaucoup perdu au point de vue financier, mais elle a beaucoup gagné en estime et en amitié. Les prêtres ont compris que nous
représentions vraiment la cause de la liberté, que nous
n'étions au service d'aucune secte, d’aucune coterie,
et ils sont venus à nous, je dirai sans exagération, .
en grand nombre. C'est de cette époque que date le succès du Chrélien Français. Un millier de prêtres n’ont pas reculé devant les risques d'un abonnement ; ceux qui se le procurent dans les librairies et les kiosques, ou par des intermédiaires, sont sans doute plus nombreux encore. Notre correspondance est là pour l'attester.
Les évadés peuvent se diviser en trois catégories : I. Ceux qui sont arrivés au doute par la révolte
contre le célibat ecclésiastique. Ceux-là sont nombreux.
Les cléricaux affectent d'en rire en répétant un mot
célèbre : « Cherchez la femme! » Le peuple ne rit pas, il hausse les épaules car il sait que, dans les sacris-
ties et les confessionnaux, il n’est pas nécessaire de
chercher.
J'estime et je respecte ceux qui sont venus à la lu-
mière et à la liberté par la voie de cette révolte, mais
= jé crois qu'il y a une autre voie plus élevée et plus _ digne-de notre confiance, j'en parlerai tout à l'heure.
. II Une deuxième catégorie est celle des prêtres qui ont été révoltés par le despotisme épiscopal. Cette autorité a toujours été pour moi douce et paternelle, je le reconnais, mais je dois aussi avouer que souvent elle devient dure et despotique, en France surtout, où la sagesse des lois canoniques a été méconnue par les usurpations épiscopales du Concordat.
Cette catégorie de prêtres est sans doute fort intéres- Sante, mais elle ne doit pas nous inspirer une grande confiance. Ces hommes demeurent trop souvent des aigris, irréconciliables ennemis de toute autorité. Dans
Ja politique, ils iront à ces excès où les haines sociales inspirent les plus redoutables anarchies. Dans le ministère, ils ne feront que ces évangélistes au zèle amer et rancuneux, batailleurs violents, qui font plus de bien - que de mal à l'Eglise qu'ils veulent détruire.
III. Enfin il y a la catégorie de ceux dont la pensée religieuse a lentement évolué sous l’action du raisonnement, de l'étude et surtout de l'expérience. Ceux-là ont _ nécessairement passé par une crise de conscience qui a … refermé derrière eux la porte de toutes les orthodoxies. … Je ne cesserai de le répéter : on ne sort pas d’une ortho- … doxie pour entrer dans une autre (1). Le mystère du dogmé, la magie du sacrement, le fétichisme du prêtre, | tout cela est l'enfance d’une conception religieuse sur Jaquelle l'humanité parvenue à sa majorité ne peut pas
revenir.
. (1) Le mot «orthodoxe » est tombé dans un tel discrédit en France, que les pasteurs de la droite le rejettent et préfèrent se
_ dire « synodaux ».
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Si parmi nos évadés j'en ai rencontré qui s’arrêtaient
à mi-chemin, j'ai presque toujours constaté que des:
causes secondaires expliquaient ce phénomène. Ou bien ils avaient été arrêtés dans leur évolution par un classement prématuré, parmi les partis ecclésiastiques qui leur avaient donné une position ; ou bien ils n'avaient jamais été que des sceptiques à la recherche d’une position sociale. Il existe en effet une classe de prêtres que l'on appelle dans le clergé les « gyrovagues ». Ce sont des prêtres errants, sans diocèse, sans position fixe, à la merci des évêques qui les placent ou leur retirent leur gagne-pain selon leur caprice, rebut ordinaire des con-
grégations religieuses et qui, à force de voir se fermer
devant eux les portes des diocèses, ont fini par aller se réfugier chez les protestants, acceptant toutes les confessions de foi, et subissant tous les baptèmes pourvu qu'on leur donne une position.
Le protestantisme a été trop accueillant pour cette categorie de prêtres, et si, nous, les « évadés », nous luttons parfois contre la méfiance de l'opinion à cause de notre passé, c'est à leur triste expérience que nous le devons. On comprend que ceux-là ne se sont pas gênés pour nous dénoncer comme hérétiques. Ils avaient tout
intérêt d’ailleurs à détourner l'attention de leur personne
en la portant sur nos doctrines.
Il peut encore se rencontrer d'anciens prêtres qui sont arrêtés dans leur évolution par un classement prématuré. L’évasion se fait souvent logiquement et progressivement. On rejette le pape en se réfugiant dans les conciles. On s'aperçoit bientôt que les conciles sont une
règle de foi aussi fragile; on prend alors la Bible et on en fait un « Pape de papier ». J'ai lutté dans le protes-.
tantisme contre cette tendance à étouffer l’évolution reli-
Wars LE
gieuse des prêtres, sous prétexte de la diriger. J'ai vu qu'il y avait parfois un parti-pris de les accaparer, dès leurs premiers doutes et de les enfermer dans certaines écoles, où la sincérité scientifique est contrôlée par l’orthodoxie. J'ai vu que certaines Facultés étaient mises à l’/zdex, j'ai vu que certains professeurs étaient signalés comme de antéchrists dont il suffisait de prononcer le nom pour être suspect, j'ai vu que dans certaines bibliothèques on faisait un choix des ouvrages permis et de ceux qui étaient défendus, j'ai vu cela et j'ai été révolté, car j'ai cru reconnaître l'esprit sectaire de ce Syllabus que j'avais cru fuir en sortant de l'Eglise romaine.
I m'en a coûté d’avoir affiché ma reconnaissance et mon amitié pour le doyen Auguste Sabatier et mes maîtres vénérés de la Faculté de Paris. J'ai trouvé là un protestantisme large et vraiment libre qui ne m'a point - fait regretter ce catholicisme moderne, lequel tend toujours à s’acclimater avec la science et qui permet aux . Loisy, aux Klein, aux Duchesne, aux Denis, et aux Houtin, de vulgariser la science de nos savants protestants parmi le jeune clergé catholique.
Avec le respect de la conscience individuelle, notre œuvre a déjà fait beaucoup de bien dans le clergé et elle est appelée à en faire plus encore.
Malgré les soins apportés par les évêques, la lumière pénètre dans le jeune clergé. Le catholicisme français ‘dans le x1x° siècle n’a eu que deux hommes vraiment marquants : Lamennais et Renan. Ils ont dû sortir. Lacordaire et Montalembert, Didon et Bougaud n'ont été autre chose que de brillants orateurs et des littérateurs de premier ordre.
Mais toutes les fois que le catholicisme a abordé la
science, la science lui a été fatale. Le chanoine Dællinger et l'abbé Renard ont dû sortir; en France on se demande encore aujourd’hui ce que feront les abbés Loisy, Hou- . tin et tant d’autres pour s’acclimater sous le ciel romain malgré leur science.
I ya même ceci de remarquable, c'est que la réforme catholique ne s'arrête plus à mi-chemin comme du temps de l'abbé Chatel, du Père Hyacinthe et des Gallicans, mais elle tend du premier coup à devenir radicale. ;
L'enseignement des séminaires est désarmé devant les résultats de la science moderne. Nous sommes actuellement dans une période où l’on essaye, où l'on espère encore la conciliation de la science et de l’orthodoxie canonique, de la critique et de la scolastique. Cette illusion généreuse sera de courte durée. Elle en a brisé quelques-uns comme les abbés Grosjean et Sifflet. Mais le jour viendra où le Romanisme devra ou marcher, c’est-à-dire se renier, ou renoncer à toute science, c'està-dire se momifier. Dans les deux cas, c’est le suicide.
Voilà ce que voit, ce que dit même hautement le jeune clergé. Il n’y a qu'une théologie catholique — il ne peut pas y en avoir deux — celle qui se prouve (1° Scriplurä Sacrä : mais plus de théopneustie, plus de valeur dogmatique ; 2° T'raditione et historiä, dont l'évolution et la critique ont bouleversé les données ;. 3° Ralione, mais une raison si peu démonstrative, que
la scolastique elle-même l’appelait : Rationes convenientiæ).
Avec cet enseignement, en présence de la critique. s
vulgarisée aujourd’hui jusque dans les journaux à cinq. centimes, on n'aura plus désormais que deux classes de. prêtres : les sincères, qui seront les ignares et les fana-
_ tiques ; les habiles et les diplomates, qui seront les sceptiques. Les autres ne seront plus que des adminis- _ trateurs.
Fidèle à son unes de favoriser parmi les prêtres l'émancipation de la pensée religieuse, notre œuvre a fraternisé avec le néo-catholicisme qui a des tendances scientifiques. Nous l’avons fait avec prudence; malgré cela, des prêtres distingués, comme l'abbé Denis et l'abbé Dabry, ont été dénoncés comme se rapprochant | trop de nous; l'abbé N. a été frappé d'interdit.
Toujours dans le même esprit, nous avons favorisé les efforts du clergé anti-concordataire — comme le curé … de Belmontet — pour fonder un clergé national. C'était
- encore un commencement d’affranchissement de la pensée religieuse. Tout ce qui brise la puissance romaine est un premier pas dans la liberté et par con- … séquent vers la lumière. Il faut croire à la logique et
» tout espérer de celui qui rompt le premier anneau de la chaîne, quand même comme Luther il ne nierait que ‘ les Indulgences,
C'est ainsi que nous sommes arrivés à la grande discussion qui divise actuellement en France les intellec- - tuels les plus distingués : Ja Religion laïque. « Ni prêtres, ni dogmes, ni sacrements », nous disait-on, mais on ajoute aujourd'hui : « Excluons même le mot . de religion, il conduit fatalement au cléricalisme. » | Notre œuvre a eu pour adversaires sur ce terrain
d'anciens prêtres fort distingués : MM. Charbonnel,
_Guinaudeau, Marcel Hébert... Ils entrainent après eux - aujourd'hui un grand nombre de nos évadés, peut-être
la majorité.
* On comprend que, parmi les hommes qui ont beaucoup souffert à cause de l’idée religieuse, il se trouve
de ces esprits aigris qui finissent par tout hair de la religion, même le mot. Mais nous croyons que ce n’est là qu'un moment, nous attendons la réaction.
Je ferai d’ailleurs remarquer que les évadés qui ont marché à la tête de ce mouvement comme MM. Charbonnel et Guinaudeau, Renard et Ledrain, et tout dernièrement Marcel Hébert, sont précisément des prêtres qui ont été spécialement voués à l’étude ou à l’enseignement, mais qui ont été étrangers à l'expérience populaire du ministère pastoral.
J'en appelle à ceux qui, comme moi, ont connu l’activité apostolique des villes et des campagnes, et je puis citer des évadés fort distingués : MM. Philippot, Vi-
dalot, Joye, Nardon, Bourdery, Dumont, Gœærung, Granjon, Mouraux, Arnaud, Besnard, Lamothe, Sallé — pour ne nommer que ceux-là — qui se sont faits les apôtres de l'idée religieuse et qui sont aujourd'hui, dans l'Eglise réformée ou dans la Presse, nos meilleurs frères d'armes.
Nous connaissons de près le peuple français, et nous pouvons affirmer qu'il est anticlérical mais non antireligieux. Il est incontestablement revêche à la vieille forme huguenote, mais il veut d’un christianisme laïque. « Guerre aux prêtres », telle est sa devise, mais il veut l'instruction religieuse des enfants, il veut une bénédiction nuptiale, il veut une prière sur les tombes. Je défie nos modernes politiciens d'entraîner le peuple dans la voie de l’irréligion, et je proclame avec M. Combes — un évadé de marque, celui-là — la nécessité de l’idée religieuse dont les peuples ne sauraient se passer, sous peine de se dégrader.
Pour cette œuvre, nous sommes franchement venus
au protestantisme et nous ne le regrettons pas. On nous.
a demandé d'entrer pleinement dans la peau des vieux huguenots. Nous nous y sommes refusés. Ceux d’entre nous qui font aux protestants cette flatterie nous surprennent étrangement. La gloire des huguenots est d’avoir ouvert une voie à la pensée religieuse et non d’avoir bâti une cellule plus large à côté de celles que le catholicisme tenait en réserve à la pensée religieuse. Les catholiques qui ont marché ne peuvent se rencontrer qu'avec les huguenots qui marchent.
Notre œuvre a eu l'honneur de contribuer à transformer en pasteurs réformés une douzaine d’anciens prêtres. Aujourd'hui, après les mesures rigoureuses
: prises par les consistoires, les anciens prêtres qui de-
viendront pasteurs seront de plus en plus rares. Des hommes de trente-cinq à quarante ans consentiront difficilement à faire encore quatre années d’études.
Ce qu'il faut, ce qui est le plus pressant, c’est de procurer du travail aux évadés qui ne veulent plus manger le pain du mensonge et de l'hypocrisie, mais qui veulent vivre à la sueur de leur front.
Depuis sept ans que le Chrétien Français existe, nous avons été en relations avec un millier de prêtres et de religieux presque tous affranchis aujourd'hui. Nous en avons secouru environ cent quarante,
* On nous demande si tous sont conyerlis. Nous ré-
… pondons : Oui, si vous appelez convertis ceux qui ont - renié toute hypocrisie et qui ont fait de la sincérité
Punique dogme de leur religion. Nous répudions éner-
* giquement ceux qui prétendent donner des bons de
pain avec un placet théologique. Cette prétention a déjà suscité dans la presse des protestations indi-
| gnées.
Voici ce qu’on lit dans la Réforme de la Nièvre du
26 juillet 1903. L'auteur ne SaHen te pas à à qui s’ a
a fait ses confidences à un socialiste: =
vrier ou une jaquette d'employé.
Ceux-là sont plus nombreux que la minorité qui se ne au protestantisme.
Plus d’un voudrait faire entendre sa voix pour aténes les honteux trafics dont leurs consciences de cie 10n nêtes ont été l’objet depuis leur sortie. /
Il m'est arrivé de lier conversation avec quelques-uns peintres, cochers, représentants de commerce, com luttent pour la vie. Ce n'est pas sans surprise que j'ai en du de leurs bouches des paroles amères contre les protes tants qui ne les trouvent pas assez convertis et Contre catholiques d’étiquette qui se méfent de tout défroqué veulent pas de leurs offres de travail. Ils pensent — ave justice — que ces évadés ont dû perpétrer un crime, ca
vernis de l'hypocrisie.
Etils les repoussent, les ADO et les fuient. Cépéis ils ont droit à la vie et au pain du jour !.
Ne parlez pas de ceux qui, comme Ledrain, Charbonnel Guinaudeau, occupent des emplois qui les mettent à l'a ri de la faim, mais parlez de ceux qui, novices à la vie réelle
désemparés, montrés du doigt, quémandent un morcea pain et de la considération |!
‘rés, mettre la maïn sur le col des val et leur dire : à chez où nous voulons : convertissez-vous à Dieu et à C ou bien vous mourfez de faim ! Il eût valu mieux pour. VO
Ce:
de rester dans la religion romaine que de venir grossir le, envahissant des protestants semi-athées qui ne veuler de Christ-Dieu ! »
E , L'ANT
soyons plus tolérants. Ne faisons pas passer les évadés a s fourches caudines. Ne leur versons pas d'aumône :
aucoup trop abusé. Il a trop servi à des réclames et des recommandations indignes. En France, ce mot
onne mal. Le vrai converti laisse le Pharisien procla-
: qu'il n’est pas comme le reste des hommes, et il
ient modestement à la porte du temple en se frapla poitrine.
ureau de placement. Il faut que ce Comité soit comsé d'hommes qui se placent en dehors de toute idée onfessionnelle, mais uniquement sur le terrain de nêteté, de la philanthropie et de la liberté. Le é qui patronne notre œuvre et qui compte quelns des hommes les plus éminents du protese français, a déjà beaucoup fait, mais il ne suffit l'est débordé.
Un comité vient de se fonder à BE
de commerçants parmi les plus connus parisien (1). ie Son manifeste doit être lancé au mois d’ octo
de France. Partout où il ya un pauvre prete qui doute, qui souffre, qui maudit sa ss
moyens de sortir et de vivre libre et Re ; L'œuvre que je vous propose est digne « descendants de ces huguenots qui se faisaie pour la liberté de leurs consciences. Aujourd'hui ce s des forçats qui vous demandent de les aider dans L évasion. #1 Cette œuvre est digne de vous, Hotel qui, premiers, avez accueilli les apôtres du désarm européen. Les infaillibilités sont les citadelles travaillez à la ruine ‘de ces prisons dogmatique te établissez le règne de la paix religieuse. Notre comme notre confession de foi se résumera en un
_ Septembre 1903.
(1) Ce comité, dans lequel des sénateurs et des dép
CONCEUSION
ciété a des devoirs à remplir envers les victimes de la
Ca cation 5 et des is éternels, ils sévi-
de l'enfance, de complicité a avec la superstition et ition des parents.
uf où un gouvernement permettra aux prêtres r du clergé et d'obtenir une position correspon-
. f 3 rentrer, s'est réuni régulièrement dans les bureaux du nçais, pendant les années 1903-04. Après diverses dére fie pouvoirs publics, soit ee diverses ad-
292 CEUX QUI S'EN VONT rien de commun avec la religion des adorateurs en esprit et en vérité.
Le jour où les évêques constateront la débâcle dans les sacristies, par la défection des prêtres, et le vide dans les églises par la défection de ce qui leur reste de populations fidèles, ce jour-là ils comprendront qu'il y a quelque chose à réformer dans leur Eglise et que la politique ne suffit pas pour remplacer la conscience.
Voilà pourquoi j'ai écrit ce livre. Voilà pourquoi je l'ai dédié à nos hommes d'Etat, sénateurs et députés, Voilà pourquoi je le dédie encore en terminant
A l'Épiscopat français.
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Turinaz (Mgr), 183.
Uchon, 102,
Valaire (abbé), 146.
Valez (pasteur), 188.
Van der Becken (pasteur), 186,
Vannes, 149.
Vaucher (professeur) 160, 164,
Ver (abbé), 31, 149.
Vernaison, 90, 91.
Vernejoul (de), 182.
Vernes (pasteur), 182.
Verrines, 227. 4
Versailles, 74, 83, 136, 142, 149, 156, 183.
Vervins, 25, 29.
Vidalot (abbé), 42, 43, 48, 49, 515182,208;205,280:
Viénot (professeur), 182, 188.
Vigier (abbé), 102.
Vinon, 103, 104.
Vorez, 146.
Vouillé, 227.
Wagner (pasteur) Waldeck-Rou Watteville (de),
Weiss
Weisszaeckler, 163 Whelpton (pasteur), Wicleff, 167.
Winter (pasteur), .
Zaeckler, 163. :
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LES RELIGIONS D'AUTORITE 7. LA RELIGION Par je SABATIER, — 3° édition. — Un. volume in8
ESQUISSE D'UNE PHILOSOPHIE DE LA D'APRÈS LA PSYCHOLOGIE ET L'HISTOIR Par le même. — . édition. — Un volume in-$, Tfr.
LA DOCTRINE DE L’EXPIATION . ET SON ÉVOLUTION HISTORIQUE. | | à Par le même. — Un volume in-12, 1 fr. 50,
ù JÉSUS-CHRIST ; SA PÉRSONNE, SON AUTORITÉ, SON OEUVRE Par Edmond STAPFER, Doyen de la Faculté de Théologie protes
I. Jésus-Christ avant son ministère, 2° édition, 1 volume in-19, 1896 II. Jésus-Christ pendaut'son ministère, 2° édition. 1 volume in- -19, 189 © HIS. La mort et la résurrection de Jésus- Christ, 2e édition. 1 vol. in- 12, 189
D'APRÈS LE NOUVEAU TESTAMENT
in-80, 7 fr. 80.
Un volume gr.
LE PROTESTANTISME LIBÉRAL Par Jean RÉVILLE. — 1 vol. in19,2fr. 50.0 ©
e F LA BIBLE
- Avec une introduction à ‘chaque livre, des notes explicatives sur l'A neietià mentaire complet sur le Nouveau Testament, par Edouard REUSS,-pro de Strasbourg. — 19 volumes gr. in-8, 1874- 1881, 170 francs.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/ceuxquisenvont180000bour. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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